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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 

Les Ouvrages qui compofent cette 
continuation, & qui fervent à rendre 
coniplette la coUedion des meilleurs 
Contes de fées ^ ne feront pas trou- 
vés inférieurs à ceux qui ont été pré- 
cédemment imprimés ; ils font le fruit 
d'une recherche plus exafte; & pouc 
trouver de quoi compofer les fix volu- 
mes que nous donnons au public, il 
nous a fallu dévorer Pennui de la lec- 
ture d'une quantité confidérable dé 
Contes échappés aux premières recher- 
ches. 

Les Auteurs de chacun de ceux 
que nous allons . donner , font tous 
avantageufement connus dans la répu- 
blique des lettres ;^ maïs leur réputa- 
tion n'a pas fuffi feule pour nous 

A iij 



6 A FER TISSEMENT. 

déterminer; il n'eft point de Conte que 
nous n'ayons lu avec attention , & ce 
n'eft qu'après nous être aflurés qu'ils 
pourroient être agréables au leâeur , 
que nous nous fonimes déterminés à 
en faire ufage. 

Funejline^ Conte de Fée par Beau- 
champs , a échappé aux premières re- 
cherches, & mérite, à toutes fortes 
de titres, de trouver ici fa place; ce 
Conte, à quelques longueurs près , 
eft un de ceux qu'on hra avec le plus 
de plaifir. 

Pierre - François Godard de Beau- 
champs, né à Paris en 16^89 ^ décédé 
dans la même ville en 17^1 , eft comiu 
par plufîeurs pièces de théâtre qui ont 
joui de quelque fuccès; mais ce qui 
lui a acquis le plus de réputation , eft , 
l'ouvrage intitulé Recherches fur les 
théâtres de la France.: il eft auteur de 
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. quelques romans , entr'autres , d'une 
tradudion eftimée du roman d'Ifmène 
& Ifniénias , écrit en grec par Eufta- 
thius, & du Conte de Funejline. 

Nous croyons inutile de donner une 
analyfe de ce conte , on l'imprime ici 
dans foa entier ; il a eu du fuccès dans 
le temps , & nqus croyons que ce fuo- 
cés étoit mérité; nous n'tn connoif- 
fons néanmoins qu'une édition, celle 
faite chez Prault en 1737; les exem- 
plaires en font rares & recherchés. 

Nous ne connoifFons pas l'Auteur 
du recueil que nous employons enfuite , 
intitulé nouveau Recueil de Contes de^ 
Fées : il renferme dix Contes^ qui. font 
'tous très-agréables & aflez bien écrits. 
Ce Recueil a eu du fuccès dans fou 
origine ; il en a été fait deux éditions , 
l'une en^ 1718 & l'autre en 1731. 
Depuis 5 cet ouvrage eft devenu rare 
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Se recherché, & nous croyons qu'on 

nous faura gré de le reproduire ici. 

Nous ne nommerons pas non plus 
l'Auteur des deux Contes qifi termi- 
nent ce volume, le Loup galleux Se 
Bellinette : on les a attribués d'abord 
à madame de Villeneuve , m^is ils ont 
été inférés depuis dans un recueil inti- 
tulé, cinq Contes de fées , & attribués 
au. comte de Caylus. Quoiqu'il en foit , 
il y a de la gaieté dans ces deux con- 
tes , & Iç ton qui y règne nous porte 
à croire qu'ils appartiennent aux char- 
mans Auteurs des Féeries nouvelles y Se 
du recueil de ces Meflîeurs. 



F U N E s T I N E, 

PREMIÈRE PARTIE. 



FuNESTlNE, princeffe d'Auftralie, vînt au 
monde fous la plus maligne conftellation. 
Les fées qui préfidèrent à fa naiffance 
etoient toutes vieilles ou malfaifantes ; eUes 
ne la douèrent que de qualités haïffables. 
Tremblemens de terre, phénomènes dans le 
ciel, tout féconda leur manvaife humeur- 
une aurore boréale fit lire diftinftement en 
lettres lumineufes, fi groffes, qu'elles furent 
vues des. quatre parties du monde, ces paro- 
les terribles : Tous Us m^nftres ne font ^as 
m Afriqtu. Le roi fon père fiit fi épouvanté 
de fa laideur, & des fuites qu'elle pourroit 
avoir, que ne voulant pas donner à la rein» 
le chagrin d'élever une créature fi difforme ' 
il la fitexpofer aux bêtes de fa ménagerie! 
Les panthères & les tigres de notre conti- 
nent font des agneaux au prix des animaux 
auftrahensrfi par malheur il s'en échappe 
un feul de fa loge, il dévafte vingt lieues 
de pays en un quart d'heure. Le roi de 
Suède a moins tué de Mofcovites , qu'il ne 
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dévore d'hommes en un fcul dé jeûner. A 
Tafpeft de la proie qu'on leur jette , its 
reculent effrayés* 

L'année fuivante , la reîne à qui on avoît 
dit que fa première fille étoit morte en 
nourrice > accoucha d'une féconde. Elle etoit 
' belle , comparée à fa fœur ; mais elle n'avoit 
ni grâces ni gentilleffes : c'étoit une de ces 
créatures humaines qui végètent, & de qui 
Ton ne dit ni bien ni mal. A-peu-près 
comme quantité d'autres que vous trouvez 
tous les jours aux fpeôacles , ou aux tui- 
leries. 

Le génie Clair-obfcur parcouroit les airs# 
Il lut avec furprife Tinfcription célefte. Par 
une curiofité heureufe pour Funeftine ^ il 
voulut voir de quelle efpèce étoit le monftre 
nouveau né. La jeune princeffe , couchée 
par terre ? jetoit des cris horribles 9 qui Tat- 
îirèrent dans la ménagerie. Il a dit depuis 
qu'à la vue d'un objet fi hideux , il fut tenté 
de prendre la fuite. Un mouvement de com- 
paflion l'arrêta. Ce génie étoit un bon 
homme accoutumé à faire le bien ; habitude 
dont on fe défait plus diflScilement que de 
celle de faire le mal) parce qu'on y trouve 
phis de plaifir , quoiqu'en difent les philo- 
fophes modernes qui prétendent connoîtrç 
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Î€ cœur, & qui fe mêlent d*en. donner des 
définitions métaphyfiquement alambiquëes. Il ' 
mit Funeftine dans un pan de fa robe, & 
la porta dans fon palais 3 à vingt mille lieues 
d'Auilralie ; elle fut confiée à des nourrices 
& à des gouvernantes, qui furent plus dune 
fois . fur le point de Tétrangler y tant elle 
étoit dégoûtante & revêche. Au bout de 
trois mois elle eut des dents & des ongles,- 
dont elle fe fervolt pour mordre les unes, 
ou pour égratlgner les autres. 

Il venoit de naître à Clair-obfcur un fils 
auffi beau qué'^ Funeftine étoit laide ; comme 
il étoit formé du fang d'une mortelle^ & 
que les femmes des génies influent fur la 
nature & fur la deftinée de leurs enfans , 
le petit prince fut fournis a tous les évène- 
mens de Tefpèce humaine y fujet à la n-^ort^ 
& condamné y malgré fon ambition y à ne 
régner que fur les deux tiers de la terre : 
miférable partage , dont il fe plaignit dans la 
fuite avec autant d'amerturhe y que le fils 
de Philippe le fit dans fon temps. 

Le génie , par un caprice dont il auroic 
eu peine à rendre raifon , fe mit dans la 
tête d'unir un jour Funeftine & Formofe^ 
( c'étoit le nom de fon fils ). Il n'eut garde 
de communiquer à perfonne un projet fi 
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bizarre", on fe feroit moqué de fa majefté 
élémentaire ; mais il prit fecrettement toutes 
les mefures qui pouvoient le faire réuffir j 
ou le rendre moins ridicule. Tel eft l'empire 
de la raifon fur toutes les créatures , que les 
plus fantafques & les plus defpotiques dans 
leurs volontés, s efforcent de leur donner 
un air de juftice. Ce prince infenfé , qiri 
difoit : qu'on me baffle , pourvu qu'on me 
craigne > expliquoit mal fa penfée, il voulott 
être craint & approuvé. 

La mère de Formofe fe chargea de fou 
éducation > elle avoit un frère , grand phr- 
lôfophe, qui Tavoit initiée dès fon enfance 
dans les myftères les plus profonds de ht 
cabale : elle s'étoit fervie pendant fa gro^ 
feffe des lumières qu'elle avoit acquifes> 
pour empêcher les fées d'aflîfter à (a naif». 
fance de fon fils ; elles en furent très-offecH 
fées , mais elles avoient manqué le moment 
de lui faire du mal , & ce fîit fans retour* 

L'un & l'autre s'appliquèrent tout entiers 
à former au jeune prince un earaôère digne 
des grandes defiinées qui l'attendoient > mai^ 
voyant que le fuccès ne répondoit que mé- 
diocrement à leurs foins > ils eurent recours 
à un remède , qui auroit réufS , malgré 
tous ks obftaçles^ iî^ par une i&talité çoxvn 
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mune à toutes les chofes d'ici bas, la ten- 
drefle mal-entendue de cette nouvelle Thétis 
n'en eût détruit ^ ou du moins rendu inutile 
toute l'efficacité. Beau fujet de morale pour 
quelqu'efprit réfléchiffeur. 

Dans la partie occidentale du mont Caci- 
cafe j fe trouve une vafte caverne où les 
enfans de la terre s'étoient aflemblésj lorf-, 
qu'ils formèrent le fage projet d'efcalader le 
ciel 9 & d'en chaffer les dieux. Au fond 
de cette caverne prenoit fa fource un fleuve 
dont Téau plus tranfparente & plus forte 
que celle des Barbades, avoit la vertu de 
diffiper toutes les foibleflès humaines , & de 
faire des héros de tous ceux qui s'y bai?- 
gnoient. Il falloit s'y rouler huit jours de 
fiiite fur un fable aigu qui 9 s'iniinuant dans 
toute Ja capacité du corps , y formoit un 
nouveau fang & de nouvelles chairs : l'épreuve 
ëtoit doulourcufe^ mais infaillible. 

Pendant une nuit obfcure y la reine tenant 
Formofe fu^ (e^ genoux , monte avec le 
prince fon frère fur un char traîné par des 
tortues aériennes > auffi vîtes que les ter- 
reftres font lentes. Déjà toutes les cérémo-i 
nies , fcrupulêufement obfervées , promet- 
toient une heuréufe réuflîte. Déjà le frère 
&C la fœur fe flattgient, l'un; d'avdir un 
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neveu , Tautre 5 un fils , qui alloit être Tor- 
nement & les délices de Tunivers. En effet , 
le prince avoit foutenu le bain fatal pen- 
dant fept jours 5 il en étoit forti plus beau, 
plus vigoureux j & prefque parfait. Les dieux , 
cpà fe rient des vaines efpérances des mor- 
tels > Tattendoient au huitième. Tout fem- 
bloit achevé , lorfque Fofmofe pouffe des 
cris perçans dont la grotte &c la montagne 
retentiffent au loin. Sa mère alarmée court 
à lui , fon frère fait de vains efforts pour la 
retenir ; entraînée par une force fupérieure , 
elle fe précipite dans le fleuve , elle trouve 
fon fils les yeux fermés , & fans mouve- 
ment ; elle gémit j elle s'arrache les che- 
veux 5 elle le croit mort; pour s'en affurer> 
elle lui porte la , main fur le cœur 5 dans le 
moment même que les deux derniers vices , 
qui s'y étoient concentrés, alloienten fortir. 
Son aâion arrêta leur fuite 5 & tien ne 
fut capable dans la fuite de les en chaffer 
entièrement. Trop heureufe de remporter 
fon cher prince en bonne fanté , elle fit 
peu M attention à ce qui manquoit à fon 
ouvrage ; elle fut même affez aveuglée pour 
croire que ces deux vices qui dévoient un 
jour défigurer l'excellence de ks autres qua- 
lités ; paroîtroient des perfeftions > ou que 
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du moins ils feroient rachetés par tant de 
vertus , qu'ils échapperoient aux yeuj^ les 
plus clairvoyans. Que de mères lui reffem- 
blent ! On devine fans peine que je veux 
parler de l'orgueil & de Tamour des louan* 
ges ^ monftres qui femblent oppofës , mais 
qui s'entretiennent & s'augmentent par la 
contradiftion qui devroit les détruire. Corn* 
ment concilier le mépris qu'on a pour les 
hommes , avec la paffion d'en être loué ? 
Tel ne le comprend pas , qui peut en fervir 
d'exemple. 

La beauté de Formofe fe proportîonnoît 
à fon âge. De jour en jour elle devenoit 
plus raviffante. Sa pénétration & fa vivacité 
ne laiiToient rien à faire à fes maîtres qui 
s'inftruifoient eux - mêmes par (es queftionsi 
ou .par fes réponfes. Faifoit-il fes exercices? 
l'adreffe , les grâces & la force voloient 
autour de lui. Tant de merveilles n'étoient 
faites ni pour fon bonheur , ni pour celui du 
genre humain ; fa fierté croiflbit avec (es 
talens; elle n'eut bientôt plus de boYnes; 
fes flatteurs les plus outrés n'en pouvoient 
diflimuler l'excès. Ne lui rieti demander, 
c'étoit lui manquer de refpeft ; recourir à 
fa proteftion 5 c'étoit fe rendre importun. 
Peut-être étoit*il plus traitable lorfqu'on le 
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louoît? Non, Quoiqu'il aimât démefurément 
les louanges , par une bifarrerie inconceva- 
ble , les plus fines 9 les plus délicates le 
révoltoient; elles lui paroiffoient groffières^ 
înfipides , indignes de lui-. Les poètes décon- 
certes crurent que y s'il étoit infenfible à 
leur encens? il feroit flatté par leurs faty- 
res; ils en composèrent de .toute efpèce, 
& contre tout le monde. Bien en prit à 
quelques-ujis de n'avoir point fuivi le torr 
rent. Le prince, plus jufte encore que fuperbej 
fit battre de verges les plus emportés ? & 
envoya les autres travailler aux mines avec 
un œil de moin^. 

Plus accefEble envers les étrangers, il fe 
contraignoit pour les gagner ? fauf à fe dédom- 
mager lorfqu'il feroit leur maître. A l'égard 
de fes fujets y îl les regardoit comme des 
efclaves. nés pour obéir , à qui c'étoit faire 
grâce que xle ne point leur ôter la vie,' 
même injuftement : ce mépris ne fe bornoit 
point aux hommes." Le fexe en étoit aufli 
l'objet. Les femmes les plus charmantes? Tes 
plus vertueufes & les plus refpeftables , 
ëtoient? difoit-il , des peftes publiques contre 
Jefquelles on ne pouvoit être trop en garde ; 
fon cœur ne lui parlant point en leur faveur, 
fon cfprit^ aidé de fa mémoire; luifourmf* 
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foît contr'elles les traits les plus piquans Sc 
les plus amers. 

Le bon Clair- obfcur^ étonne du caracr 
tère de Ton fils , apprît avec chagrin que la 
reine en étoit la caufe innocente : il l'en 
punit coinme coupable, & la répudia: il 
fit à Formofe quelques remontrances qui 
furent mal reçues. Ne voulant point l'ai- 
grir , il le laifla vivre à fa fantaifie. Peut-» 
être fe flattoit-il que le temps adouciroît une 
humeur fi altière ; peut-être même la regar- 
doit-il comme une noble fierté qui , dam 
l'ojrinion des princes 5 eft un fentiment fubli- 
me , &c Tapanage le plus glorieux de leur 
naiflànce &c de leur rang. 

Formofe eut à peine feîze ans 9 qu on le 
vit fe difpofer à la conquête du monde f 
avec d'autant plus d*ardeur , qu'il vouloit 
punir les hommes d'avoir pénétré (es dé- 
fauts 9 & d'ofer en parler. Il eft vrai qu'après 
ks conquêtes , lorfque l'âge eut fait place à 
la réflexion j il faifoit -de fréquens retours 
fur lui-même, qui l'humilioient ; il tâchoit 
alors de faire oublier par fes bienfaits > par 
fa clémence & par fa juftîce , la dureté de 
fes premières mœurs ; il éprouva plus d'une 
fois avec douleur, qu'il eft plus aifé d'alié-, 
ner le cœur des hommes , q^e de le rcgar 



l8 F U N E s T I N E. 

gner; mais j'anticipe trop fur Torcîfe de* 
temps. Je reviens à Funeftine. 

Elle croiffoit en laideur & en indocilité. 
On fe demandoit les uns aux autres ; que 
veut-on faire de ce monftre ? Le génie feul , 
au grand étpnnement de toute fa cour > 
J'aimojtj & redqubloit pour elle à chaque 
inftant de foins & de tendreffe. Il lifoit 
dans l'avenir, quoique d'une manière con* 
fufe; & voyant, ou croyant voir ce qui 
devolt être un jour ^ ^il s'afFermiffoit dans 
fes defTeins. 

Pour accoutumer Formofe à la vue de 
Funeftine , il les faifoit venir quelquefois 
dans l'appartement fun de lautre. Tentative 
infruftueufe : le jeune prince jetoit les hauts 
cris , & fuyoit en pleurant. La princeffe , de 
fon côté , ne s'efForçoit de lapprocher que 
pour le pincer > ou pour lui arracher les 
cheveux. Une antipathie fi marquée mettoit 
Glair-obfcur au défefpoir ; mais il diffimuloît 
de fon mieux. 

Un nouvel incident lui fit encore plus de 
peine j il s'apperçut que la reine fa femme,> 
qu'il aimoit alors paffionnément , fouffroit 
avec impatience fes attentions pour Funeftine y 
& que , s'imaginant qu'elle étoit le fruit, de 
quelqu'intrigue fecrette , elle chercfioit 4 
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/e venger d'une rivale qu'elle ne connoîffoit 
point, fur l'objet qui lui retraçoit fans-ceffe 
rinfidélité de fon mari. Des murmures fecret« 
elle en vint aux plaintes ouvertes y & bientôt 
ks menaces luccédèrent aux plainte^. 

Il découvrit & diflîpa plufieurs confpira-^ . 
tions , dont la dernière étoit la plus dange- . 
reufe. La princeffe 9 qui n'étoit flattée que 
de chofes bizarres, ne regardoit commef* 
plaifirs que ce qui n'en étoit pour perfbnne* 
Un grand lac baignoit les murs du palais : 
ce lac étoit fouvent agité. D'ordinaire elle 
choififfbit pour s'y promener le temps où les 
vagues s'élevoient avec le plus de violence. 
Les efclaves qui conduifoient la chaloupe 
furent gagnés j par qui ? C'eft - ce qu'on 
îgnore ; le frère de la reine en fut accufé ; 
mais il étoit trop habile > pour prendre fi mal 
ks mefures. Ils percèrent en plufieurs endroits 
le petit bâtiment qui fut bientôt prêt à périr, 
Funeftine vit avec des tranfports de rage que 
ks femmes même, intimidées par le danger, 
préféroient , en fe précipitant au milieu des 
flots, une mort certaine à un naufrage qui 
pouvoit ne pas arriver. La chaloupe prefque 
fubmergée- erroit à l'aventure entre des 
rochers efcarpés; le mugiflTement des aqui- 
lons irrités 9 le fracas du tonnerre qui la cou^ 
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vroit de foufre & de flammes, Thorreur de 
la nuit que la pâte lueur des éclaîer rendoit 
plus affreufe j la mort même dont elle alloît 
être la proie } augmentoîent fa fureur , &c ne 
Teffrayoient pas. Cependant elle entroît à 
peine dans fa dixième année. 

Il y avoit dans le cabinet de Oair-obfcuf 
un miroir merveilleux , auquel l'ouvrier , pré- 
venu par la mort 9 n'avoit point eu le temps 
de mettre la dernière . main. Ce miroir , 
quoiqu'imparfeit , préfentoit aux yeux une 
image de tout ce qui fe paffoit fur la terre ; 
à la vérité 9 on ne pôuvoit diftinguer ni les 
lieux 5 ni les perfonnes ; mais le génie y 
fuppléoit par un grand ufage du monde 
plutôt que par la force de fon efprit :il vît 
une perfonne fur lé point de faire naufrage 
qui regardoit le danger d*un œil intrépide. 
Toujours occupé de Funeftine , il vole à fon 
appartement > il la cherche, il en demande 
en vain des nouvelles à (es femmes qui fe 
cachent ^ pleurent , & fe taifent. Il ne doute 
plus que ce ne foit le cher objet de fes com- 
plaifances qui va perdre la vie. Il envoie 
à fon fecours le plus léger des zéphirs qui > 
redoublant d'agilité pour lui plaire , trouve 
la princeffe fans connoîflance , couchée fur 
une planche de la chaloupe brifée contr'un 
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écueîl ; U Tarrache à la mort qui déjà la 
kiûffoity & la porte fur Tes ailes dans le 
palaijs des événemens* 

Ce palais étoit l'ouvrage de Claîr-obfcur ^ 
il lavoit bâti pour Funeftine , dès qu'il s'étoit 
apperçu qu'elle mettoit toute fa cour en 
combuftion. H y avoit à l'extrémité de ks 
états une isle défèrte, d'environ fept cent 
trente-cinq lieues de circuit. Pour en rendre 
labord inacceflible , il élève tout autour un 
volume immenfe d'eau qui, condenfée 6c 
durcie y paroiiToit à la vue une montagne 
hérifTée de glaçons. Il n'avoir laiiTé qu'un 
/eul paiTage défendu par deux fortereiTes, 
qui fervoient d'entrée & de fortie à un port ^ 
dont le baifin large & commode pouvoit 
contenir deux mjille vaifTeaux de cent pièces 
de canon* 

Cela fait , il ordonne aux génies fubal<« 
tîtnes 9 qui le reconnoiflbient pour leur fou-- 
verain 9 d'y tranfporter de toutes les parties 
du monde ce qui peut la rendre agréable & 
ferrile. Ils obéiffeht, & de-là vient que les 
d}fférens cantons de la terre manquent encore 
aujourd'hui des chofes dont ils les dépouil- 
lèrent alors. La nature étonnée voit croître 
des forêts & des prairies dans les lieux Ie$ 
plMs vidçsî les précipice^ ks plM; f^i&çu« r« 
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changent en campagnes délicieufes^ terminées 
par des vallons qui flattent la vue , coupées 
par des ruifleaux qui font l'ornement & la 
rîcheffe des lieux qu'ils arrofent ; des fleuves 
majeflueux , qui ne débordent jamais , font 
couverts de vaîffeaux qui portent par -tout 
Tabondance. Jamais la grêle ou les frijnats 
n'y détruifent inopinément Tefpérance pro- 
chaine du laboureur avide; les faifons ne 
s'y font fentir^que par leurs agrémens^ nul 
froid dévorant , nul chaud exceffif. L'air 
toujours ferein > toujours tempéré , n'y eft 
point fujet à ces variations fâcheufes & 
fubiies , qui caufent les orages 6î les défo- 
lations. Les langueurs accablantes^ les ma- 
ladies aiguës en font bannies , la mort eft 
tin terme qu'on n'y connoît point >• on n'y 
cefleroit jamais de vivre, fi l'on ne fe mettoit 
dans la tête au bout de quelques fiècles y 
qu'il eft une vie plus vpluptueufe que celle 
qu'on abandonne. Les prêtres du pays n'ont 
point recours à de pieux artifices pour faire 
goûter leurs dogmes ; la vérité qui les guide > 
les rend perfualifs , ils font défintéreffés , 
ils s'aiment les uns les autres. 

Le centre de l'isle fut cboifi pour y cons- 
truire l'admirable édifice dont je vais m'eflFor- 
cer de donner une idée. La d^fcription que 
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j'en ferais d'après un voyageur irréprochable, 
paroîtra peut-être au-deffus de la vraifem- 
blance ; mais je prie le lefteur de ne point 
croire qu'il n y a rien au-delà de ce qu'il 
comprend , ou de ce qu'il imagine. Accou- 
tumés à ne voir que de petites chofes y ren- 
fermés dans les bornes étroites d'une éducation 
proportionnée à la foibleflTe de nos lumières y 
nous traitons d'impofture &: de chimère tout 
ce qui ne tombe pas fous nos fens ; tels à* 
peu-près y dit un auteur Arabe , qu'un ciron 
qui n'auroit jamais vu d'éléphant j jugeroit 
fur fa propre petiteflfe , qu'il n'y a point 
dans l'univers de maffe de chair fi lourde 
& fi fpirituelle. 

Une avenue longue & fpacieufe y une 
peloufe 'fine & toujours verte j plantée de 
quatre rangs de cèdres, conduifoit fur une 
vâfte efplanade pavée de jafpe oriental ; 
autour régnoit une baluftrade d'agate onix : 
au-deffous) deux larges canaux , revêtus de 
porphire , ofFroient aux yeux des oifeaux de 
toute cfpèce , & des poiffons de toute groC- 
feur ; en face , s'élevojent neuf cours l'une 
fur l'autre, qui formoient une perfpeftivç 
dont le veftibule du palais étoit le point 
de vue. 

On entroit dans la première par une grille 
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de bronze doré d or moulu , pofée fur un 
bas relief d*alhâtre ; elle étoit flanquée aux 
. quatre coins de gros pavillons de marbre 
blanc ) dont les toits étoient de plomb laminé 
doré à fond. Dans les ailes 9 du même marbre 
& de la même architeâure 9 étoient au rez- 
de-chauiTée deux grands corps de garde , 
& au-deflus) des chambres pour les foldats 
& pour les officiers de fervice ; les premiers 
avoient de paye un diamant d*une once 
& deux marcs dor par joi^r , les autres à 
proportion. Tous étoient nourris & entre- 
tenus d'armes, d'habits, &,de linge. On 
renoaveîoit chaque année cette garde , com- 
pofée de quatre mille hommes; on chaflfoit 
av^c ignominie ceux qui s'étoient ruinés par 
le jeu , ou par d'autres dépenfes ; les bons 
ménagers étoient placés dans Içs finances, 
ou daps les place? de guerre j ils avoient 
le choix. 

La féconde , plus exhauffée que la pre- 
mière , mais à-peu-près de la même forme, 
étoit de lapis lazuli ; elle fervoit aux gardes 
du corps , au nombre de fix mille , qui 
n'étoient point foudoyés. On auroit cru 
fa:ir^ injiire à des gentilshommes , tels qu*iU 
étoient, ou tels qu'ils fe difoient tous, que 
d^ fcur donner dei gages ; ils étoient à 

cécompenfej 
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KCompenfe ; ç*eft - à - dire j qu'après deux 
ans> ceux qui vouloiént fe retirer, pouvoient 
le faire librement 5 on leur donnoit des 
certificats les plus avantageux ^ vingt millç 
pièces d'or, un boifTeau de diamans^ & 
une terre bien bâtie , les chefif avoîent des 
gouvernemens , des principautés & autant 
de femmes qu'ils vouloiént en choifir dans 
les familles les plus illuAres de Tisle , à qui 
l'état faifoit une dot d'un million de ful« 
tanins. 

Dans la, troifième > revêtue de turquoîfes 
& de topafes enchaffées avec art, étoienc 
les écuries du palais , dans lefquelles on 
nourriffoit douze mille chevaux qui ne fer* 
voient qu'aux écuyers & aux pages- La 
princeffe ne. fortant jamais que dans un 
char attelé de licornes blanches, ou de loups 
cerviers : on ne la vît qu'une feule fois 
aller à la chaffe , montée fur une martre 
zibeline , encore ifut-eHe fi mécontente de 
fon allure qu'elle la fit tuer devant elle. 

Les dedans étoiçnt d'un ftuc merveilleux 
dont on a perdu le fecret 9 & dont rien 
ne pouvoir ternir la blancheur. Le plafond , 
peint à frefque par les meilleurs maîtres , 
repréfentoit des chaffe$, des tournois, qu 
des combats de cavalerie. Les parquets, Uf 
T^m^XXXI. B 
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piliers , les lambris , les râteliers , & les 
mangeoires étoient de bois de fandal ; les 
brides , lès Telles & les harnois étoient en- 
richis de pierreries 5 les fers étoient d'or > 
les pelles, les fourches & les étrilles d'ar- 
gent^ & les licous trèfles d*or & de foie. 
Au-dehors étoient des abreuvoirs de granit > 
& <les appartemens fuperbes pour les écuyers 
& pour les pages ; ces chevaux, turcs, ara- 
bes y danois , napolitains > ou perfans 5 ont été 
la tige de ces races célèbies dans Thiftoire 
dont quelques peuples confer vent encore la 
filiation. 

La quatrième , de corail chargée de feuil- 
lages d'or fin y fervoit aux officiers fubal- 
terncs, tous vêtus d'habits d^écarlate bro- 
dés en argent , & fi bien difciplinés qu'il ne 
leur étoit permis de fe' faire entendre que 
par des iignes. 

La cinquième, d'aîraîn de Corinthe^ d'un 
travail fupérîeur à la matière y quoique la 
plus précieufe de l'univers ^ étoit diftribué en 
plufieurs chambres 9 où l'on rendoit la Juftice 
dans le plus pompeux appareil ; les mar- 
chandes afFeftueufes n'y furfaifoient point de 
moitié d'inutiles colifichets. Les libraire^ avi- 
des de gain n'y --^tourdifloient point les 
paflkns du ùtt^ empoulé d'une hiftoriette 
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feffidieufe qu'un auteur affamé venoît de 
mettre au jour. Les plaideurs, ehofe în-^ 
croyable , y gardoient le iilence en plein 
midi. Comme les procès ne duroient qu'une 
minute 9 & que les habitans de Tisle étoienC 
ennemis de toute chicane 5 les juges ne 
s'aflembloient que tous les quinze ans. Qu'on 
ne s'imagine pas cependant que ces jiiges 
fiiffent moins occupés , ils fe paroient» ils 
ihventoient des modes > & ils faifoient des 
découpures. 

Dans la fixième , la plus fimple de toutes i 
^loique de marbre vert campan j étoient les 
volières , dont les treillis étoient d eméraudes 
& de faphirs. 

La feptième^ de nacre de perles incruf- 
tée de rubis , étoit pour les dames d'hon- 
neur j &c pour les femmes de chambre de 
la princeffe ; on comptoit quinze cent ét% 
premières , qui toutes avoîent leur ménage 
compofé de quatre cent domeftîques, Sc / 
treize mille des fécondes > qui étoient (er« 
vies, chacune, par trois muets & trois 
eunuques noirs. 

C'étoit dans la huitième , toute d'aventu- 
rine, qu'étoient, les différens oratoires du 
palais. Dans la principale chapelle étoit re- 
préfenté fous la figure d'iui rhinocéros d'unç^ 
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feule pierre d'aimant , Xifiquinima i diei* 
tutëlaire de Tisle ^ de la hauteur de feize 
pieds ; il y avoit dans les autres douze 
cent pagodes d'une coudée y d'un feul 
diamant. 

La neuvième^ féparëe des huit autres 
par une baiuftrade d'or maffif , dont chaque 
baluftre étoit un génie habillé en cent fuifle , 
étoit proprement la cour du palais ; le pavé 
étoit d*une mofaïque de toutes fortes de 
pierres précieufes , où Clair - obfcur avoit 
tracé dans des hiérogliphes Thiftoire de 
tous les temps : le plus curieux étoit une 
figure fingulière; regardée d'un certain fens, 
. Aile rcpréfentoit un bouc avec des pieds 
de mulet , la' tête d'un chat - huant , & la 
gueule d'un dogue affamé qui mprdoit ceux 
inémes qui lui donnoienr à manger. Regar- 
dée fous un autre point de vue j c'étoit un 
bonze japonnois , tenant d'une main un coq , 
& de l'autre un brafîer d'où fortoit une 
épaiffe fumée. 

Douze piliers d'améthifte foutenôîent un 
vafte fallon de criftal de roche ^ dont les 
portes & les fenêtres étoient d'efcarboucles. 
Ce fallon ouvroit fur deux grandes enfilades 
du même criftal y meublées avec encore plus 
de goût que de hxxê. Â droite étoit lappar^ 
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tcmcnt de Funeftine , compofé de vingt 
pièces de plein pied , toutes garnies de 
glaces d'une feule pièce 9 & également ré- 
parées par des bordures de diamans. A 
gauche étoient fes bains ; comme elle aîmoit 
les odeurs j les cuves & les meubles en 
étoient d'ambre gris. Je ne dois point ou- 
bler la bibliothèque , plus riche par la qua- 
lité que par le nombre des livres qui là 
compofoient y quoiqu'il y en eût près de 
trois cent mille. Là, fe trouvoient les ori- 
ginaux des ouvrages que dévoient faire les 
d'Aulnoy y les Murât ^ les Durand > & tant 
"fPautres y qui fe font donné dans la fuite 
le ridicule de les imiter; on y voit le por- 
trait de tous ces auteurs : celles que i*aî 
nommées y étoient couronnées de rayons de 
lumière ; ceux , dont je tais te nom , â*aîles 
de châuve-fouris. 

L'hiftoriographe Albupîpargamos^ du jour- 
nal duquel j'ai fidèlement extrait ce que je 
viens de rapporter , continue ainfi : 

» A regard des jardins , ils me parurent 
fi merveilleux y fi furprenans y & fi fort âu- 
delTus du palais , qu'ivre d'imagination , je 
n'imaginai pas même qu'on pût les décrite. 
Je ne dirai qu'un mot d'une fontaine de 
perles liquides de la plus belle eau du monde^ 

B iij ' 
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qui s'arrondKToient en tombant dans, ttn 
baffin de porcelaine de vieux japon. J'en 
vis charger trois cent vaiffeaux , fanf que 
la fource en fût «fToiblie , ou diminuée. 

» Ces jardins fubfiftoient encore du temps 
de Cyrus , qui s'y promena plufieurs fois 
avec Arafpe. Je ne fuis point étonné que 
l'auteur de fes voyages n'en ait pas fait 
mention 9 il étoit trop ennemi du merveiU 
leux pour en parler; mais ]e fuis furpris 
qu'ils ayent échappé au fublime Séthos»». 

Funeftine^ à fon réveil j jette de tous 
côtés des regards diftraits & méprifans ; peu 
touchée des merveilles qui l'environnent ^ 
elle fe contente de demander froidement fi 
le palais où elle fe trouve n'eft point à 
elle, & fi toutes les perfonnes qu'elle voit 
ne font pas faites pour lui obéir. Sa première 
dame d'honneur , s'affublant d'une longue 
cape de plumes de colibri , fe met à genoux , 
& lui répond en bégayant ^^ que maîtreffe 
abfolue de leurs vies , elle pouvoit en dif- 
pofer à fon gré comme de, (es jouets & de 
{çs poupées : que Clair- obfcur^ non- feule- 
ment lui avoit donné le palais , & tous les 
tréfors qu'il renferme , mais encore. . • • Elle 
^ alloit enfiler un long difcours y lorfque la 
princcfle^ qui ne les aimoitpas^ la fit taire. 
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Qu on m'habâile > je veux aller me pro- 
mener. Celle qui devoit lui donner fes mules 
ne fc trouve pas^ & perfonne nofe em- 
piéter fur les droits de fa charge. Funeftine 
impatiente fe jette pieds nuds en bas du lit f 
& fait une glidade peu modtftc : autre 
cérémoniel auffi impertinent 9 pour lui mettrç 
un peu d^eau-de-vie de lavande fur une , 
légère écorchure qu'elle s'étoit faite au coude. 
Eiîfuite on la prie humblement de choifîr 
panni vingt robes à peigner qu'on étale à 
fa vue Tune après l'autre. Qu'on me donne 
la première venue , dit-elle avec colère > & 
qu'on fe dépêche. Aloris on apporte une 
toilette, la même que les grâces avoient 
takt pour Vénus. Elle la renverfe 9 ajoutant 
d'un air dépité , qu'elle ne veut point fe 
coefFer, & qu*on eft bien hardi de ne pas 
attendre (es ordres- Elle paffe par une g^;;^ 
lerie? dans laquelle plufieurs ouvrières lui 
brodoient un ameublement; elle en trouve 
ie goût déteftable , les chaffe , & fait jeter 
- l'étoffe au feu. Defcendue dans les jardins, 
june ^eur de cédrats j & de bergamotes 9 
,délicieufe pour toute autre? la met hors 
d'elle - même. Elle fait venir le jardinier. 
Miférable y lai dit : elle y veux - tu me faire 
expirer? Qu'on arrache tout- à -Thcure ces 

B iv 
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arbres que je détefte y & qu'on mette *à 
leur place des pots de tubéreufes. Cet homme 
fimple? mais habile dans Ton art, ne con^ 
noiflant point le caraôère de Funeftlne , lui 
repréfente modérément que Todeur H^s 
tubéreufes étoit encore plus forte que celle 
de* cédrats y & qu'elle porteroit avec plus 
de violence à la tête de fon alteffe. Il eût 
mieux fait d'obéir que de répliquer. Je 
crois , dit - elle 9 qu'on me réfîfte ? Qu'on 
enfeniie ce vieux radoteur dont b phyfio- 
nomie me déplaît. Elle fit d'autres change- 
mens fi bifarrès ^ &c donna des ordres û 
étranges > que fi l'heure du dîner n'eût fini 
fa promenade , elle auroit tout bouleverfé. 
Sa fuite 9 quoique prévenue fur fon humeur 
par Clair - obfcur ^ ne laiffa pas 'd'en être 
épouvantée. Elle paffe brufquement à tra- 
vers d'une foule de courtîfans qu'elle ne 
daigne pas regarder y elle entre dans la falle 
à manger > fi^ fe Jette avec précipitation 
dans un fauteuil placé près d'une table fer- 
vie en vaiffelle d'ôr , ouvrage du Germain 
de ce temps - là. Sa fervietté a peine dé- 
pliée y elle découvre le premier plat qui lui 
tombe fous la main , lève le couvercle d'un 
feconft, d'un troifième, & fucceffivement 
de tous ceux où elle peiit atteindre; maîf 
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1i*y trouvant que du millet; eh quoi! sVcria- 
t-elle j (e moque- t-on de moi, ou me prend- 
on pour un ferin de canarie? Le maître- 
d'hôtel de quartier > étant de deffus fa tête 
un large chapeau d'ëcorce d'amandier cou- 
vert de fonnettes, attribut de fa charge , fe 
profterne en terre, & dit: 

Très-débonnaire 5 très- tranquille & très- 
vertueufe fouveraine } vos très - humbles 
fujets font attentifs à leurs devoirs , & les 
fentimens de Tadmiration refpeôueufe qu« 
leur infpîrent les divines qualités de votre 
alteife % font trop intimement gravés au* fond 
de leurs cœurs } pour ofer même concevoir 
la criminelle idée de lui déplaire. Le géniô ^ 
Qair-obfcur voulant que ce palais fût pour 
vous une fource féconde de délices, a pris 
foin d*en écarter tout ce qui pouvoit bleflfer 
votre délicatefle ; & craignant que l'odeur 
ou l'afpeft d une cuifine ne vous fît quel- 
que peine 9 il en a banni le défagréable ap» 
pareil ; mais fa tendreffe pour vous le ren- 
dant ingénieux , il a communiqué à ces 
grains , vils en apparence y la vertu de de- 
venir des mets délicats , & les plus propres . 
à flatter votre goût. Me puniffe à vos yeux 
le grand, le terrible Xifiquinîma , fi j>n 
impofe à voU^ alteflii & quainfi ne foRt 

B v^ 
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miliet, change2-voùs en meringues, en 
tartelettes, & en blanc- manger. Funeftine 
les aimoit beaucoup , mais ëtourdie par le 
bruit que faiforent les {minettes , & piquée 
au vif de n'avoir point oeVi/ié le myftère 
qu on venoit de lui expliquer , elle jette fa 
ferviette au nez du harangueur y & court 
te cacher dans l'endroit le plus reculé de Ton 
appartement- 

On employa le refte du jour à la calmer^ 
La faim , plus perfuafive que les difcours les 
plus éloquens > lui fit entendre raifon. Elle 
foupa fans bouder 9 & fans faire d'incarta^ 
des. Pour la première fois de fa vie ^elle 
parut avoir quelque plaifîr. Elle trouvoit (l 
amufante la métamorphofe du millet , qu'elle 
ne pouvoit fe laffer de la renouveler* Ja- 
mais on n'avoit vu , jamais on n'a vu depuis 
tant de tartelettes & tant de meringues 
. enfemble , & jamais elle n'en avoit tant 
mangé. Son médecin vint mal * à - propos 
troubler fa joie par la grave obfervation 
que l'excès des meilleures chofes étoit niû-^ 
iible. Elle étoit extrême dans fes paffions ^ 
mais elle s'aimoit >' & la crainte d'une indi- 
geftion fiit capable de la contenir. £11# dif- 
tribua même à fès pages quatre cent baffins 
de Uanç^manger ; &c fortit de table^ Afxà^ 
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le /buper elle joua au quinze 9 elle perdit 
de mauvaife grâce > paya de plus mauvaife 
^râce encore > & fe coucha de fort méchantt 
humeur. 

Le premier jour ,& les fuivans furent à» 
peu-près les mêmes. Que fait-on à la cour ? 
On va , on vient , on manège p on ioue> 
on ne fait rien, on s'ennuye. 

Environnée des plus belles perfonnes^ elle 
n'en étoit point jaloùfe 9 parce que n'ayant 
aucune idée de laideur ni de beauté > 
lorfquelle fe regardoit dans un miroir, fe 
trouvant Tunique de fon efpèce , la bonne 
opinion qu'on a de foi-même lui faifoit croire 
que ceux qui ne lui reflembloient pas étoient 
des monftres j & que p6,ur elle feule , pro- 
tligue d'agrémens , la nature avoit épuifé fss 
tréfors. Combien, voit-on tous les jours de 
Funeftines qui, contentes d'elles -mêmes 9 
tétaient avec complaifance une figure gro* 
tefque 9 où Calot auroit trouvé des modèles 
plus Hfarres ^ue ceux qui nous reilent de 
lui? 

Le temps approchoit où fon illufion de- 
voit fe diffiper. Que ne m'eft-il permis de 
<lévoiler ravenir^ qui fe découvre à moi 
dans Tinftant 1 Le ^ieu qui m'éclaire me 
défend de communiquer fes faveurs; obéif« 

• B vi 
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ions à ks mouvemens , & n^pprenons qutf 
par degrés aux mortels curieux la profon* 
dçur & l'économie de Tes defleins. 

Il y avoit dans le palais un certain petit 
liomme appelé Quart-d^heure ^ moitié cour- 
tifan y moitié bel-efprit y fur-tout grand faifeur 
de contes ^ qu'il embelliffoit de toutes les 
fades mignardifes qui lui paiToient par la tête^. 
Les femmes en étoient folles j elles le font . 
de tout ce qui les aniufe ; il étôit amoureux 
d'Imaé 3 jeune circafficnne que Funeftine 
aimoit autant qu^alors elle étoit capable 
d*aimer y c'eft-à-dire , qu'elle la traitoît moins 
mal que Ces compagnes. Cétoit une de ces 
créatures privilégiées, que les dieux dans- 
leur loifir prennent quelquefois à tâche d^ 
rendre accomplies. , 

Quart-d'heure ^ voulant que l'amour fervît 
fon ambition , fit tant par (es intrigues , que 
Funeftine apprit fon nom , & qu elle voulut 
l'entendre. On le cherchç y û arrive , «n 
l'introduit dans le cabinet de la princeffe. 
On prétend , lui dit-elle , que vous contes 
agréablement j commencez fans préambule > 
afin que je puiffe en juger. Quart-d*heiire , 
après une profonde révérence , qu'il fit d'aflejz 
]K)nne grâce , prit un fiège y car on ne conta 
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îamaîs debout , à moins de vouloir endormir 
fes auditeurs , & commença de la forte. 

II y a dans une partie du monde ua 
royaume , anciennement connu fous le ^om 
des Ulages ( i ) , & maintenant fous celuî 
de Facner (2 ) , pays qui., par hs propres 
richeffes , pourroit fe paffer de tous les au- 
tres ; mais qui 9 par rinduftrie de (ts habitans, 
porte fon commerce îufqu'aur extrémités de 
la terre. Le genre d'hommes qui l'opcupenc 
defcend de ces peuples belliqueux j dont la 
valeur fut (\ funefte aux tyrans df^Tunivers. 
On les accufe d'inconftance ; mais ce ne 
peut être tout au plus que dans leurs modes* 
Treize cent ans d obéiffance à leurs rois 
montrent aflez qu ils n'aiment pas le change- 
ment dans les chofes effentielles. Ils font 
braves 9 vifs y fpirituels. Peut - être ont - ils 
dans le cœur un germe de fupëriorîté qui fe 
fait trop fentîr à leurs voifins. Ce qui le rend 
Polqet de leur envie les rend en même- 
temps celui de leur imitation. Ils ne font 
jaloux que d'eux-mêmes ; un cfprit de criti* 
que & de raffinement , auffi nui(ible au« 
arts qu'aux lettres y s'eft emparé de la nationji 

(i) Gaulesi 
^} f r«i€e* 
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Celui qui clit le plus de mal des autres eft 
celui qui trouve le plus de partifans & de 
protefteurs. A cela près, fi je n'étois point 
ne fujet de votre alteffe , je voudrois l'être 
du monarque qui gouverne ces peuples heu* 
reux, C'eft un jeune prince à qui Ton ne 
trouve de défauts que de n*en point avoir* 
Vertueux par tempérament & par religion j 
le vice eft banni de fa cour , parce qu'il eft 
batHii de fon cœur 9 & que l'exemple du 
maître eft une loi vivante qui fe fait obferver 
d'elle-même. Il vient de terminer glorieufe-. 
ment une guerre qu'il n'avoit entreprife que 
pour affermir la paix. Des fuccès inefpérés 
ont couronné, fa modération 5 & lui ont 
rendu le cœur &c Teftime de ks ennemis 9 
follement prévenus qu'un long repos avoit 
én&cwé le courage de (es foldats y &C détruit 
la fagacité de (es miniftres. Eft - il marié ? 
demanda Fuqeftine > en interrompant Quart- 
d'heure. Oui , madame 9 reprit*il , mais fon 
fils unique , l'amour & l'efpérance de foii 
empire i eft à -peu -près de Tâge de votre 
alte^pTe. Pourquoi ne me vient- il pas voir, 
continua-t-elle ? Je doute qu'il ait un auffi 
beau palais que le mien ; je lui en donnerois 
la moitié 9 & affez de tréfors pour foumettre 
un jour toutes les* nations qui n obéiffent pas 
à fon père« Continua, 
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Je n'ai rien dit à votre alteffe des dames 
de Facner , elle les connoîtra par la fuite de 
mon difcours. La princeiïe Blanche-incarnate 9 
qui eu l'hëroïne de mon hiftoire , fortoit à 
peine de l'enfance , que , viâime de la poli- 
tique 5 elle fut obligée de quitter fa patrie 
pour aller faire le bonheur d'un royaume 
étranger. Je dois , madame 9 vous en donner 
une idée , pour vous faire voir quelle devoit 
être la félicité du prince à qui on la deftinoit. 
Quart ' d'heure , entraîné par fa paffîon^ 
regarde tendrement Imaé qui étoit préfente , 
& qu'il crut pouvoir peindre fans que Funef- 
tine s'en apperçût 5 après un moment de 
(ilence y û pourfuit : à quatorze ans fa taille ' 
étoit d'une fînefTe & d'une élégance qui ne 
laiflbient rien à défirer. Une douceur cnchan- 
tereffe qui tempéroit . la vivacité de deux 
grands yeux noirs 9 dont l'éclat portoit dans 
les cœurs le trouble & l'admiration ; un teint 
de lys & de rofes 9 ,à l'abri de la plus opi- 
niâtre infomnie j un nez façonné par les 
grâces f une bouche > ouvrage des mêmes 
grâces 9 qui ne s'ouvroit que pour faire voir 
des dents admirables , que pour dire d^s 
chofes fpirîtuelles & obligeantes, dont un 
fourire flatteur augmentoit le charme ; une 
gorge^ des bras, des mains,...,. Par mal^ 
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heur ce portrait a voit trop de rapport à Imaë j 
& trop peu à Funeftine. Elle ëtoit donc 
laide y cette Blanche-incarnate , interrompit- 
elle avec émotion , puifqu'elle reflembloit fi 
fort à mon efclave ? Pardonnez- moi , ma- 
dame , reprit étourdiment le conteur j c*étoit 
la plus belle perfonne du monde. Et vous 
ofez me le dire y ajouta-t-elle , en jetant fur 
lui un regard de fureur ! Il fcntit alors toute 
fon imprudence ; & craignant pour fa vie 
& pour celle de fa maîtrefle y il eut recours 
aux larmes ; elles ne touchèrent point FuneA 
tine qui ks fit enfermer tous deux féparément 
dans une prifon obfcure. 

La malheureufe princefle , livrée aux 
réflexions les plus amères , ne peut foutenir 
le poids de fa douleur y elle s'abandonne au 
plus affreux dëfefpoir. Il eft donc vrai 9 
s'ëcrioit-elle , en fe frappant le vifage > en 
fe roulant par terre 9 il eft donc vrai que je 
fuis laide ! Je fuis laide > & je le fais l Je ne 
m*étonne plus de l'horreur que j*infpire à 
tous ceux qui me voyent. Leurs regards 
diftraits^ & timides auroienwdû me Tappren- 
ilre. Dieux cruèîs ! Faut- il que j^avouê qu'elle 
•ft jufte I Faut- il que ^ peu fatisfaits que ma 
laideur foit votre ouvrage , vous m'en faffier 
éaiïir toute la dilTormité 1 Jouiflez de votre 
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haine , Funeftine en eft accablée. Que âis-je ? 
Elle s'eft trompée , cette haine barbare , elle 
ne fert qu'à redoubler la mienne pour vou$« 
Alors , jetant par hafard les yeux fur les glaces 
de fon appartement, elle fe voit, elle frémit ^ 
elle n'eft plus maîtrefle de Tes tranfports , 
elle les brife en mille morceaux : calmée en 
apparence par leur deftruftion , & ne trou- 
vant plus d'objet fur qui ellt puifTe exercet 
fa fureur > elle va chercher dans le fommeil 
qui fuit loin de (es brûlantes paupières y un 
adouciffcment qu'elle ne devoit pas trouver > 
& que peut-être elle n'efpéroit pas. 

Le lendemain , elle fait venir fes femmes ; * 
elles entrent en tremblant , & reçoivent 
toutes à'iâ-fôis Tordre abfolù de ne jamais 
fe montrer devant elle. Je ne veux plus , 
leur dit-elle > être fervie que par mes écuyers 
& par mes pages , qu'on Jeur apprenne mes 
volontés , & qu'on me laiffe; 

Clair - obfcur lut dans fon miroir ce iquî 
fe paiToit dans le palais des événemens ; il 
y vmK 9 répara le défordre , & paffa chel 
Funeftine, Il la trouva àsni cette douleur 
(hipide f qui fuccède aux grandes agitationsf^ 
A la vue du génie , fts larmes & (t% fanglots 
ilcommencèrent avec plus de violence. H 
épuifa toute^ fa rhétorixiue en vaines çonfof 
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lations 9 & en confeils encore plus inutiles t 
die ëtok incapaUe de riçn entendre : laffe 
de $ en prendre aux dieux qui lui refufent 
jufqu'à la mort > elle s^adreffe au génie , & 
lui demande le fupplice de Quart-d'heure & 
d'Imaé. Plus aigrie quTiumiliée par fon refiis , 
elle lui reproche qu'il eft le funefte auteur 
de toutes {es dirgraces , & ferme les yeux 
pour ne point le voir. 

Peu s'en fallut que ^ fâché à fon tour de 
là perte de fon éloquence , & de rinjuftice 
de cette petite Mcgère , il ne détruisît le 
palais de fond en comble y &î ne la re[>orjât 
fur le champ en Âuftralie. La bonté de fon 
coeur lui fit changer de deflein^ il favoit 
qu'on fe repent prefque toujours des réfolu- 
tions précipitées , & qu'il ne faut recourir 
aux remèdes extrêmes j qu'après avoir em- 
ployé tous les autres. A force de rêver aux 
plus efficaces > il lui vint une idée qm le 
flatta fî fort 5 que , la regardant comme 
infaillible > il ne perdit point, de temps à h 
réalifer. 

Il aimoit au commencement du monde 
une jeune perfonne aiiffi charmante qu'am- 
bitieufe; plus touchée du pouvoir du génie 
que fenfible à fa 4endrefre , elle n'avoit p^ru 
répondre à Tune que pour tirer parti de 
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Patitre. Dans un de ces montens împrëvul 
où Te/prit d une Coquette fait adroitement 
employer le langage du cœur ; je vou$ aime $ 
lui dit • elle , & l'aveu de ma foibleffe ne 
vous a coûté que le defir d en triompher» 
Je veux en vain m'occuper toute entière du 
bonheur de vous plaire; deux idées égale- 
ment fâcheufes me troublent &C m'agitent* 
Je crains votre inconftance , parce que je 
crains la fin de mes charmes; je me plain- 
drois de votre peu de délicateffe y fi Ton 
pouvoit (e plaindre de ce qu'on adore. Vous 
pouvez raffurer votre amante } vous pouvez 
la rendre heureufe y & vous attendez qu'eUe 
vous en prie ! Clair- obfcur ^ qui tout habile 
qu'il étoit y ou qu*il croyoit l'être , Tétoit 
moins que ra-maitreiTe y lui jura par le 
déluge , ferment facré parmi les génies > qu'il 
Taimoit éperdûmentj & qu'il ét&U prêt de 
lui en donner toutes les preuves qu'elle vou- 
drolt exiger. Eh bien^ dit- elle, fans lui 
donner le temps de la réflexion, faites-moi 
fée : vous voyez par cette demande que je 
fonge plus à vous qu'à moi - même ; votre 
félicité fera le prix du don que vous m'ac- 
corderez. Sûr de mon cœur , vous le ferez 
de ma beauté. Le génie > pris pour dupe f 
fit de bonne grâce ce qu'il ne pouvoit refu-: 
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fer ; II y mit feulement une petite reffriftîoft 
mentale 9 dont- elle ne fongea point à pré- 
venir TefFet. Quand on obtient plus qu'on 
n'efpère j on regarde les chofes du feul côté 
qui flatte. Peu de temps après çUe accoucha 
d'une petite fée qui fut mère , grand'rfière 
& bifayeule d'une autre. Et de là font forties 
ces innombrables immortelles qui ont fait 
dans l'univers tant de merveill.es en bien & 
en mal. 

vClair - obfcur j par. la réferve dont J'ai 
parlé y étoît maître d'ôter > ou de conferver 
aux fées > l'immortalité qu'il leur avoit accor- 
dée en la perfonne de fa maîtreffe : elles 
îgnoroîent ce ^vilège > lui-même l'a voit 
oublié) ou ne stn étcîî: point fervi, parce 
que jufqu'alors elles s*étoient rarement écar- 
tées de la rcconnolffance qu'elles lui dévoient. 
Il s'en fouvînt > & ne doutant point que 
Tefpoir ou la crainte qu'il fe promettoit 
d'employer à propos , ne les difposât à con- 
courir au changement de Funeftine , il réfolut 
de les convoquer. 

J'entends ici trois ou quatre de ces con- 
noiffeurs tranfcendans à qui rien n'échappe j 
& qui donnent le ton dans les ruelles de 
ces imbécilles précieufes dont ils font les 
•racles, mefïHre une objeftion qu'ils croyent 



F U N E s T I N e; 4{ 

fans réplique. A quoi bon > sf'écriieront-îls j 
en lifant cet endroit, à quoi bon l'auteur 
défoeuvré de ce conte infipide fait-il recourir 
aux fées fon benêt de génie ! Qui peut 
donner l'immortalité , peut défenlaidir une 
mortelle. Doucement , meffieurs. Qui vou^ a 
dit que l'un eft aufS facile que Tautre ? Qtie 
vous ai je dit moi-même ? que ClairrXjbfcur 
avoir du pouvoir. Je m'en fuis tenu là ; je 
n'en ai point fait un dieu , tout au plus je 
n'ert ai fait qu'un dieu de l'Iliade. Vous 
faites bien voir que vous n'avez guères feuil-. 
leté le livre des deftinées. Paffez outre > mes., 
négligences fourniront une plus vafte matière, 
à votre critique 9 cxercez-la tout à votre . 
aife ; je vous permets d'en rire 5 je ne vous 
promers pas d'être plus exaft. Etes- vous 
contcns ? Non i vous ne Têtes pas. Vous 
cherchez moins à nuire à l'ouvrage qu'à 
J'âuteur. Votre malignité ne trouve point 
fon compte avec moi ^ rien de fufpeft dans 
mes allégories 5 rien qui foit fufceptible de 
finiftres applications y rien dans mes portraUs 
qui puiffe bleffer la religion , ou la délica- 
teffe des grands que je refpeâe. Calom- 
niez) je ne vous crains pas. 

Quoiqu'il en foitj il leur fit ordonner^- 
Ç^us pcipe d'encourir fon indignation , dejTe 
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rendre le' mêimè jour dans le palais des 
cvénemens : elles étoient alors toutes enjfem- 
ble , parce qlie dans ce moment il ne fe 
pafToit rien dans le monde qui demandât 
leur préfence ; nulle reine prête d'accou- 
cher 9 par conféquent nul prince 9 nulle prin- 
cefTe à douer de bonnes ou de mauvaifes 
qualités. 

Elles redoutèrent du fujet pour lequel 
on les mandoit. Fâchées d une citation fi 
impérieufe i fi précipitée , elles auroîent bien 
voulu rie point obéir : ce fiit leur première 
idée; mais ne pouvant pas s*eh difpenfer, 
elles vinrent , après s'être mutuellement îuré 
de ne rien accorder aux prières ni aux 
menaces du génie. Si Ton nous avoit con- | 
fultées 9 difoient-elles , eri traverfant les cours 
qu elles critiquoient lune après l'autre , cet 
édifice ne feroit pas fi ridicule. Pour faire 
du grand , il ne fufîit pas de prodiguer lor 
& les pierreries , il faut de Tentente. Quel 
amas confus de beautés qui fe nuifent ! 
Quelle lourde architeélure I Quelle maui^ 
fade diftribution ! ( Tout cela n etoit point 
vrai ; mais elles étoient fâchées ). Détruî- 
fons tout - à - l'heure ce bâtiment qui nous 
choque , précipitons-en les ruines au fond 
de la mer. Il ne aous faut qu'un moment 
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pour en élever un nouveau , qui fafle fetv- 
tir à notre tyran que notre goût répond à 
notre puiffance. Elles alloient mettre la main 
à Tœuvre, lorfque Clair-obfcur ^ averti de 
leur arrivée, les fit entrer au confeil. Le 
maître des cérémonies i revêtu d'une fimarre 
de peau de caméléon , ouvre hn gros régif- 
tre ; les appelle toutes par leurs noms & paf 
leurs attributs, & les place chacune félon 
fon rang. On s'apperçut qu'il en manquoît 
deux des plus puifTantes & des plus modé- 
rées. Comme elles ne dçmeuroient point dans 
Fempire des autres j & qu'on avoit oublié 
j de les faire avertir , Clair - obfcur ne dit 
I mot ; il comptoit même fi foiblement fur la 
I complaifance des premières, qu'il fut bien- 
aife de fe ménager urije reflburce dans l'ami- 
tié de celles-ci. Trait de prudence que l'évé* 
nement juftifia dans |a fuite. . 
On entendit pendant une demi-heure uh 
: bourdonnement femblable à celui que font 
les abeilles qui fortent de leurs ruches. Les 
huiffiers eurent beau crier qu'on fafle filence j 
I on ne put en impofer à ces caufeufes, qui 
; ne cefsèrent que lorfqu'elles furent lafles de 
babiller. 

Le génie, plus véhément que Démof- 
thène» plus, diffus que Gcéroni> leur dit^: Je 
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ne me pîains pas qu irritées > fans- doiite^ 
contre la mère de Funeftine , vous ayez 
yengé vos injures fur fa fille ; vous igno- 
riez à fa naiffance que je la deftinerois un 
jour au prince Formofe. Je rne plainç feu- 
lement que la connoiffance de mes deffeins 
fur cette princeffe n'ait rien pris fur votre 
haine, & que juiquà préfent vous n*ayez 
répandu fur elle aucun de ces dons favora- 
Wes que vous prodiguez aillieurs fans choix 
& fans mefure. Je ne doute point que la 
démarche à laquelle je ra^abaiffe aujourd'hui 
ne vous faffe rentrer en vous - mêmes. Il y 
va de votre intérêt & de votre gloire > de 
fie point mécontenter un fbuverain à qui 
vous avez les obligations les plus effentielles, 
un fouverain qui veut bien tenir à titre'de 
grâce ce qu'il pourroit exiger comme un 
\devoir. Ne m'obligez point, par votre ingra- 
titude j ou par votre obAin^^tion, à n\t re* 
pentir de mes bienfaits. Que celles d'entre 
vous -qui n'ont point contribué à la laideur 
Bc aux défauts de Funeftine travaillent i 
les effacer. Je veux bien par condefcendance 
'pour Jes autres ne point les forcer à détruire 
Jeur ouvrage. Je fais plus j je leur pardonne 
«a faveur des bien intentionnées. Jugez toii- 
tes de ma bonté , par un difcours û afkc' 

tucu^:; 
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fiieux. Je prie 9 fe n'ordonne pas ; pefez ce 
terme , fentez-en toute la force & féparon»- 
nous bons amis. 

A ces mots> il s'éleva dans raïTemblée 
un frémîfTement général y dont le Génie tira 
un mauvais augure. Une Fée aigre & pré- 
cieuie marqua par un gefle de la main 
qu'elle vouloit parler j on fe tût pour l'écouter» 

On nous aflemble , dit - elle j à grand 
bruit. A quoi fe termine la peine qu'on nous 
donne d'abandonner nos foyers ? A des 
reproches , à des menaces. On va plus loin , 
on nous demande compte de l'ufage que 
nous faifons de notre puiffance. Entreprife 
inouïe , & dont ce jour fournit le premier 
exemple. Nous fommes libres. Voilà quelle 
pourroit être notre unique réponfe. Mais 
afin qu'on ne nous accufe pas d'agir par 
caprice dans la difpenfation de notre auto-« 
rite y entrons dans le <iétail > & réfutons arti- 
cle par article le difcours peu mefuré qu'on 
vient de nous faire. La princeffe eft laide , 
elle eft haîflable , donc nous en fommes 
caufe. Ne peut - elle fans nous être l'un 
& l'autre ? Convenons cependant que nous 
nous foinmes prifes. de haine peur elle. Ce 
qui paroît une iniuftice à Clair-oBfcur > eft 
un effet de notre ftgefle. ' Nous favions que * 
Tome XXX U -^ G 
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fa beauté porteroit par-tout le trouble & te 
défefpoir. Nous avons garanti mille infbrtu* 
nés ( d'une mort prématurée. Formofe doit 
répoufer* Donc nous fommes obligées de 
faire un miracle pour la rendre digne de 
lui. Peut-être ne Tèft-elle que trop. Ce père , 
ii prévenu pour fon dis, ignore-t-il qu'il doit 
être la terreur de l'univers > & notre plus 
mortel ennemi ? Nous connoît-il affez mal ^ 
pour imaginer que la crainte de lui déplaire 
nous force a rechercher ks bonnes grâces ? 
Qu'il apprenne 9 qu'inébranlables dans nos 
averfions & dans nos amitiés, elles font 
immortelles comme nous. Au refte ) ajouta^ 
t-elle , en s'adreiTant au Génie , pour vous 
montrer que nous fommes capables de gêné- 
rofité> lorfqu'on ne veut point nous con- 
traindre , nous vous offrons de fervir votre 
tendreffe pour Formofe , en lui procurant une 
belle femme , puifque vous voulez fi forte^ 
ipent qu'il en ait une. Funeftine a une fœur > 
nous épuiferons toute notre puiffance pour 
la rendre accomplie. N'attendez rien de 
plys. L'effort que nous voulons bien nous .' 
faire efl affez grand pour n'en point exiger 

d'autre. Voyez 

Non , interrompit Clair-obfcur enflammé 
de colère > non , je ne change point mes 



F UN E s T I N e; 5« 

àrrangemens 9 ce ferok recevoir la loi 5 quand 
je puis la donner^ Croyez - inoi , n abufez 
point de ma douceur, fî une fois... Il vou- 
k»t ne point achever par i>ontë de cœur ; 
mais une rifée infultante émût fa bile. Je 
fens que je me fôche 9 contimia-t-il , prenez- 
y garde > je tous avertis,, que ma colère aura 
des fuites terribles. 5e veux bien encore vous 
accorder deux minutes , profitez-en pour pren-* 
dre une rëfohition plus raifonnable , après 
quoi fe n'écoute plus rien. 

Il neft pas befoin d'une plus longue dé- 
libération 9 répartit une jeune étourdie 9 en 
badinant avec fou éventail , vous ne voulez 
tien changer dans vos idées 9 nous ne vou- 
ions rien changer dans les nôtres, & pou» 
vous fair^ voir combien nous fommes peu 
fiifceptibles de crainte ou d*inconfiance » 
je vous déclare 9 au nom de mes com- 
pagnes 9 que Funefiine reftera laide 9 p^rce 
que vous fouhaitez qu'elle cefTe de l'être» 
& que Réveulè , fa foeur y k laquelle vous 
ne vous intéreflez point 9 eft déjà la plus 
belle perfonne du monde. L'arrêt que je 
viens de prononcer èft irrévocable. La fée 
n^ignaroit point qu'il y avoit un moyen 
d'embellir l'ame & le corps de Funeftine ; 
mais elle eut la malice de n en point parler. 

Cii 
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heur ce portrait a voit trop de rapport à Imaé i 
& trop peu à Funeftine. Elle étoit donc 
laide > cette Blanche-incarnate , interrompit- 
elle avec émotion , puifi:|u'elle reffembloit fi 
fort à mon efclave ? Pardonnez- moi , ma- 
dame , reprit étourdiment le conteur j c'étoit 
la plus belle perfonne du monde. Et vous 
ofez me le dire j ajouta-t-elte , en jetant fur 
lui un regard de fureur ! Il fentit alors toute 
ion imprudence ; & craignant pour fa vie 
& pour celle de fa maîtrefle i il eut recours 
aux larmes ; elles ne touchèrent point Funef- 
tine qui les fit enfermer tous deux féparément 
dans une prifon obfcure. 

La malheureufe princeffe , livrée aux 
téflexions les plus amères , na peut foutenir 
le poids de fa douleur y elle s' abandonne au 
plus affreux défefpoir. Il eft donc vrai 9 
s'écrioit-elle , en fe frappant le vifage y en 
fe roulanr par terre , il eft donc vrai q^e je 
fuis laide î Je fuis laide ^ & je le fais l Je ne 
m'étonne plus de l'horreur que )*infpire à 
tous ceux qui me voyent. Leurs regards 
diftraits^ & timides auroient--dû me l'appren- 
Jre. Dieux cruels! Faut-ilque j'avoue qu'elle 
•ft jufte I Faut- il que^ peu fatisfeits que ma 
bideùr foit votre ouvrage , vous m'en faffiez 
émtir toute la difformité l JouifTez de votre 
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haine , Funeftineen eft accablée. Que 3îs-je ? 
Elle seft trompée, cette haine barbare, elle 
ne fert qu'à redoubler là mienne pour vou$# 
Alors , jetant par hafard les yeux fur les glaces 
de fon appartement, elle fe voit, elle frémit^ 
elle n eft plus maîtreffe de (es tranfports , 
elle les brife en mille morceaux : calmée en 
apparence par leur dcftruftion , & ne trou- 
vant plus d'objet fur qui cite puiffe exerce*' 
fa fureur , elle va chercher dans le fommeil 
qui fuit loin de (es brûlantes paupières , un 
adouciffcment qu'elle ne devoit pas trouver > 
& que peut-être elle n'efpëroit pas. 

Le lendemain , elle fait venir fes femmes; ' 
elles entrent en tremblant , & reçoivent 
toutes à-la-fois l'ordre ahfolu de ne jamais 
fe montrer devant elle. Je ne veux plus^ 
leur dit-elle > être fcrvie que par mes écuyers 
&par mes pages, qu'on Jeur apprenne mes 
volontés , & qu'on me laiffe; 

Clair - obfcur lut dans fon • miroir ce iquî 
fe paiToit dans le palais des événemens; il 
y vint , répara le défordre , & paflfa chei 
Funeftine, Il la ttouva dan^ cette douleur 
ftupide y qui fuccède aux grandes agitation!!^ 
A la vue du génie , (es larmes & (es fanglots 
itcommencèrent avec plus de violence» H 
épuifa toute^ fa rhétorique en vaines çonfo*- 
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Laîflfons-le s'oublier auprès de Réveufe'> 
& retournons au palais des évënemens. 
Funcffine, inftruite de ce qui s*étoit pafle 

>ntre les fées & Claîr-obfcur , en fut irri- 
tée : bientôt la colère fit place à l'indigna- 
tion ; de jour en jour elle paroiflbit moins 
agitée , moins aigre , moins fiirieufe. II y 
avoit de certains momens où Ton eût dit 

, qu'elle n'étoit plus feiliîble à fa laideur. Ce 
calme n^étoit point un effort de raifon > maïs 
une fuite d'épuifement. Les douleurs les plus 
exceffives ont leur période 5 elles s'aifoibli& 
fcnt ,à^es - mêmes y , elles' deviennent fup- 
portablés. Confultez les gens heureux , exa- 
minez ce qui fe pafle dans leur cœur , lor^ 
que la bonne fortune les enivre > ils fré- 
miffent à l'idée feule de fon inconftance , 
ils ne pourroient la fupporter fans mourir; 
les a-t-èlle abandonnés ? ils fe plaignent , il 
eft vrai > mais ils ne meurent point. Le temps 
agit fur eux d'une manière imperceptible , 
les regrets inutiles font moins fréquens > ik 
ceiTent , la fenfibilité fe diffipe , on fe tourne 
.fur d'autres objets. Les moins fermes s ac- 
commodent enfin à leur état> quelquafr: 
freux qu'il puifle être. 

Telle étoit la fituàtion de Funeftine,; 
lorfqu'un nouveau genre de perfécution 
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réve3Ia fon impatience & fa mauvalfe hu- 
meur. Cette petite fëe, qui avoit parlé la 
dernière dans le confeil , s'avifa , pour 
édaîrcir fes doutes , de prendre la figure 
d'une mouche« Opiniâtrement attachée à la 
trifte princefTe > elle voloity fans lui donner 
de relâche , fur fes mains 9. fur fa gorge ou 
iîir fon vifage. Le jour fe pafToit à la 
chaflfer^ & à la voir revenir. La nuit> ca- 
chée dans {es rideaux , elle leAFrayoît par 
des fonges funeftes , dont Thorreur ne s'é- 
vanouiffoit point à fon réveiL Cherchoit-elle 
à fe rendormir? Un bourîiement importun 
la forçolt d'abandonner fon lit , & la pour- 
fliivoit dans tous les recoins de fa chambre. 
Supplice» qui ne paroîtra léger qu'à ceux 
qui ne l'auront point éprouvé. 

Mes lefteurs me reprochent fans-doute 
que je la laiiTe languir trop long - temps : 
touchés de l'excès de fes maux> ils fouhai- 
tent d'en voir la fin ^ fatisfaifons leur impa- 
tience , puifqu'il né m'a pas été poffible 
de la prévenir. Je les prie cependant de 
me permettre une petite digreffion , qui m'eft 
néceifaire 9 pour commencer ma féconde 
partie. 

O 

c w 
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SECONDE PARTIE. 



On Te plaint tous les jours du trop grand 
nombre de livres futiles qui inondent la 
ville & les provinces, on a raifon de s'en 
plaindre. Que renferment-ils pour la plupart ? 
Des riens allongés en plufieurs parties > des 
idées vagues , des intrigues rebattues ? où 
Timagination manque autant que le îuge- 
ment > & dont la leôure n'a rien qui dé- 
dommage dii temps qu'on perd à les par- 
courir. On néglige Finftruftif pour l'agréable. 
Qu'en arrive- 1 -il? On refte ignorant; 6c 
Ton s'ennuye. Il faut moins s'en prendre 
aux auteurs , qu'au goût général. Tel ne fait 
que des bagatelles , qui feroit capable de 
faire d'excellentes chofes; mais il veut être 
lu j peut - être auffi veut - il vivre. Un ou- 
vrage férieux n'eft guère connu que de fori 
auteur ; les feules frivolités font à la mode > 
le fexe les aime & les dévore , le petit 
maître les apprend & les débite > le ma- 
giftrat en fait fon étude, le guerrier s^en 
délâfre;t le philofpphe..».. j'ai honte de k 
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^Ire , le philofbphe s'en amufe. Je fuîs en- 
traîné par le torrent, je fais un conte de 
fée. Je le donne j fauf à ne pas attendre 
qu'on me blâme j en me blâmant moi même 
le premier. Revenons. 

Il y a vers les quarante - neuf degrés de 
latitude méridionale, un pays délicieux qu*on 
nomme Thyas. Là , dans un palais bâti fur 
une éminence , font leur demeure les deux 
fées dont i ai parlé plus haut. L'une eft 
Vertu , l'autre , Imagination ; unies par les 
liens charmans de l'amitié la plus tendre » 
elles paflent leurs jours à s'aimer & à fe 
le dire. 

Vertu joint aux grâces d'une phyfiono- 
mie flatteufe & fpirituellej la douceur du 
caraftère & la folidité des fentimens ; on 
fe prévient pour elle a la première vue. 
On Tadore & Ton ne ceffe jamais de Ta- 
dorer, quand on la connoît. Trop modefte 
pour tirer avantage de mille qualités bril- 
lantes qui frappent tout le monde 9 elle 
paroît les ignorer. Là bonté de fon cœur 9 
qui ne s'eft jamais démentie 5 égale ou fur- 
paffe la jufteffe & l'étendue de fon efprit: 
fenfible , mais courageufe , elle a fu de bonne 
heure fe fortifier contre tous les foibles de 
fon fexe; inébranlable dans les épreuve^ les 

C Y 
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plus accablantes y la fortune ne peut neit 
contre elle. Ses amis Tadmirent , & n ofent 
la louer > leurs intérêts lui font chers , leurs 
plaîfirs font les fiens. Telle cft Vertu ; îe 
me trompe , îe n'ai qu'ébauché fon portrait. 
Imagination a pour elle ces dehors brillans 
iqui éblouirent , on ne l'approche point fans 
émotion , on ne la regarde point ians dan- 
ger j elle fait éprouver tout te pouvoir du 
}e ne &is quoi. Les fons mélodieux de ia 
voix pafTent rapidement des oreilles au cœur 
de ceux qui Fécoutent; généreufe & covrk' 
patiflante, elle n'attend pas qu'on la folli- 
cite ; être malheureux y c^eft avoir droit a 
ks bienfaits ; conte - t - elle la plus frivole 
hifloriette > les riens dans (x bouche devien- 
nent des choies 3 elle attache autant qu'elle 
amufe y les termes heureux > qui feuls peu- 
vent rendre fa penfée , fe préfentent & 
s'arrangent d'eux-mêmes. Qui jugeroît d'elle 
fans l'avoir examinée , la croiroit amoureufe' 
de rîmpoffible y il eft vrai que (a vivacité 
la porte au merveilleux ) mais la raifon la 
ramène toupurs au (impie. Belles fans faire 
ufage de fa beauté , l'amour qui ne la quitte 
poin'it, s'arrête dans ks yeux , leur éloquefhce 
eft trompeufe. Son cœur n'eft jamais de 
moitié des defirs qu'ils font naître \ mais ce 
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qu'elle pofsède émineinment j c'eft le talent 
rare de rimitation j elle fe transforme en 
ceux qu'elle imite y on les voit , ce font 
eux-mêmes ; elle ne s'en fert jamais que 
dans tes bagatelles, loin de bleffer perfonne> 
les originaux fe reconnoifTent en riant dans 
leurs copies. 

Pendant une de ces délicîeufes nuits d'été , 
qui l'emportent fur Téclat du plus beau jour , 
elles fe promenoient feules fur une terraffe 
plantée d'orangers , au bas de laquelle coule 
en-ferpentant le plus beau fleuve du monde. 
Vertu s'étoit arrêtée, & la regardoit fans 
parler. A quoi rêvez^vous, lui demanda 
fon amie? J'admire, lui répondit - elle , les 
accidens de lumière que produifent les 
rayons de la lune , TefFet m'en paroît ad- 
mirable 5 vous favez que j'aime ces fortes 
d'objets, & que je m'en occupe avec plaifir. 
N'y ia-t-il point de danger > reprit Imagina»- 
tion, de s y trop arrêter? On paffe d'une 
idée à une autre, on va plus loin qu'on 
ne voudroit , & fouvent , lorfqu'on revient 
à foi -même, on eft furpris de fe trouver 
moins fenfible pour les chofes qu'on voit , 
que pour celles qu'on ne voit pas. J'ignore , 
dit Vertus ce qu'a de dangereux la vue 
d'une rivière î nous en fommes éloignées ; 

Cvj 
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fi j'étoîs fur un bateau > je fuis timide , fsH 
voue que le calme qui règne ne me raffure- 
roit pas > mais, . . . Elle vous rend rêveufe > 
pourfuivit Imagination , & c*eft beaucoup^ 
Vous me faites une guerre rnjufte y reprit 
Vertu , pourquoi me reprochez - vous une 
rêverie imaginaire ? Me foupçonnez-vous ?..•♦ 
Non 5 pourfuivit encore Imagination , je ne 
vous foupçonne point de foibleffe ; mais je 
ne vous cache pas qu'il y a long -temps 
que je fois violence à ma curiofîté y je brûle 
de connoître le fond de votre cœur. Votre 
mérite vous^ a fiiit mille adorateurs 9 aucun 
ne voii^ a - 1 - il paru digne du plus foible 
retour ? Vertu peut être fenfible fans crime ^ 
quel que fort votre choix y il -ne vous fera 
point rougir. Parlez , je ne cherche à m'en? 
inftruîre que pour Tapprouver , nommez-moî 
votre vainqueur, vous ferez deux heureux 
à - la - fois , votre amie & votre amant. Je 
fais, répondit Vertu j qu'il y a des engage- 
niens qu'on peut prendre fans- oftenfer fort 
devoir , ^e fais qu'il y en a que ce devoir 
autorife y Se qu'il juftifie ;. mais je ne fois 
point dans le cas 5 on me croit févère > 
peut - être le fuis - je en effet;» Les hommes 
ne fe livrent guère à l'amour , quand ils 
ne voyçnt pas l'efpérançe à fa fuitç^ On 
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m*a rendu des foins > à qui n'en rend -on 

pasî On m'a juré quelquefois une confiance 

à rëpreuve de tous les obflacles que )e lui 

pourroîs oppofer. On cherchoit à me trom-* 

per, ou Ton fe trompoit foi -même. La 

retraite des plus empreiTés ne m'a point 

furprife , j'étois trop indifférente 9 trop en 

garde contre les hommes pour regretter 

leurs hommages, fis n'intéreffoient ni mon 

cœur , ni mon amour propre. Mais vous ^ 

charmante Imagination, objet du culte & 

des vœux de tout ce qui refpire ; que vous 

auriez de chofes à m'apprendre j fi votre 

confiance égaîoit mon amitié ! Vous allez 

voir 9 lui répondit-elle en Tembraffant , que 

ie fuis plus iincère y ou moins raifonnable 

que vous. Il y a peu de génies qui n'ayent 

foupiré pour moi ; née vive & curieufe , je 

les recevois avec complalfance ; mais fans 

myftère. J'en avoîs quelquefois dix ou douze 

dans ma chambre j c'étoit la volière de 

madame d*Uffé , je profitois de leurs talens 

& de leurs lumières j mon efprit s'éclai-» 

roit, fans qu'il en coûtât rien à mon cœur.' 

Maîtreffe alors de mes fentimens, je trai- 

tois ces rivaux avec une égalité qui fufpen- 

doit leur inquiétude &: leur jaloufie ; le 

plaifîr de me voir , la crainte de s'en priver 
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par un ëclat indifcret^ entretenoit entr*eux 
une opinion apparente dont je ne me don« 
nois pas la peine d'approfondir la (incérité- 
Ce genre de vie avoit fes agrémens > mais 
il avoit fes vides ; je l'abandonnai > fans croire 
fue je duffe jamais le regretter > Je me fai- 
fois illufion; je me repentis bientôt de mon 
inconfiance ; & fans vous > aimable Vertu > 
Je m'en repentirois encore. 

Il y avoit à la cour de mon père une 
îeune perfonne > appelée Nouveauté. Je fis 
jconnoiflance avçc elle : la fympathie nous 
épargna le foin de nous étudier ; nous nous 
goûtâmes dès que nous nous vîmes , &c 
nous devînmes inféparables. Nous étions 
convenues de nous confier fans réferve 
toutes les idéçs qui nous pafTeroient par la 
tète. Les plus fingulières ^ les plus bizarres 
nous paroifToient les plus amufantes> & pour 
ainfi dire 9 les feules qui puffent nous amu- 
fer. Nouveauté y toujours ingénieufe y tou- 
jours occupée du defir de me plaire, fem- 
bloit fe reproduire à chaque inftant. Que 
de feu ! Que de faillies ! Que de projets ! 
C etoît un Prothée qui prenoit mille formes 
différentes. Elle avoit une amie dont elle 
;ne dit tant de bien que je ne lui donnai 
point de repos qu elle ne me leût amenée. 
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Fabuleufe 9 c'eft fon nom , auip prévenue 
pour moi que je Tétois pour elle, répondit 
à mes empreffemens. Je la vois entrer 
dans ma chambre, je vole au-devant d'elle , 
je la carefle y je ladmire , je me félicite. 
Nouveauté ne Tavoit point flattée , elle 
pofsède ce qu'a de plus féduifant Tart d'in- 
venter & de bien dire ; les grâces préfi- 
dent à tous Tes difcours ; on ne peut fe 
laflfer de l'entendre : les fiâions les plus 
incroyables prennent dans Tes mains un air 
de vraifemblance qui manque quelquefois a 
la vérité même. Le commerce enjoué de 
ces deux filles channantes me fit oublier 
tous mes foupirans > ils voulurent fe plain- 
dre j je ne les écoutai point. Les reproches 
les plus juftes nous fatiguent y quand ils tou- 
chent aux plaifirs que nous goûtons ailleurs. 

L'amour ^ 

* Imagination > s'interrdmpant tout-d'un-i 
coup> fe mit à rêver; puis reprenant la 
parole , non , Funeftine y s'écria-t-elle > vous 
ne ferez pas toujours malheureufe , la rigueur 
de votre fort m'attendrit , & la haine de vos 
ennemis me révolte. Voulez- vous » pourfuit- 
elle , en s*adreflrant à Vertu y furprife de cette 
fubite apoftrophe, voulez -vous m'aider à 
faire une aâion digne de vous &c de mol ?, 
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Allons arracher la princeffe d^Auftralîe à fe$ 
malheurs & à ks imperfeftioiïs. Je vous 
tenterai fon hiftoire en chemin y votre fecours 
me répond du fuccès de mes idées. Vertu , 
qui n'a jamais hifté échapper Toccafion 
d'être utile aux malheureux > faifit avec 
plaifir celle qui fe préfente 9 elles montent 
enfemble dans un char de coque ds ver à 
foie 9 tiré par deux aiguës matines , & 
partent. 

Pendant qu elles fe rendent au palais des 
événemens , Rêveufe , importunée par Clair- 
obfcur j fortit enfin de fa léthargie ; mais 
ce fut pour ïui dire naïvement , qu'dle ne 
vouloir ni aimer, ni être aimée. Le génies 
qui ne Fen crut pas^ fe répandit en nou- 
velles proteflations ; elle lui Impofa filence 
avec une hauteur dont il fut déconcerté; 
fon indolence n'étoit qu'apparentes; lorfque 
quelque paflîon la remuoit, ce n'étoit plus 
la même perfonne 9 on découvroit en elle 
beaucoup d'efprit & beaucoup de fermeté. 
Honteux d'une paffion fi déplacée > il en 
fentit tout le ridicule 9 & revint chez lui 
pour dire adieu à fon fils, qu'il trouva 
occupé de ks préparatifs ; il afllfla à la 
revue de fcs troupes 9 par complaifànce 9 
car il n'étoit pas guerrier ; elles étoient peu 



FUNESTINË. (f| 

nombreuTes y mais leftes & bien ctifciplinées. 
Prince 9 lui dit - il , lorfque tout fut difpofé 
pour fon^ dépyt 3 vous allez fervir de mo^ 
dèle à tous ceux qui dans la fufte voudront 
s'ériger en conquérans ; vous régnerez fur 
la plus grande partie de Tunivers , que 
votre bonté vous gagne le cœur de ceux 
que vous aurez fournis par la force de vo* 
armes. Je profiterai , répondit Formofe , 
des confeils de modération dont vous m'ho- 
norez. Je fonge , ajouta Clair-obfcur , aux 
périls qui menacent vos jours, raffurez ma 
tendreffe alarmée^ recevez ces armes > elles 
font à répreuve du canon & de la foudre. 
Hé quoij répartit le prince, indigné de la 
foiblefTe du génie 9 vous tremblez autant 
pour moi que le foleil trembla pour Phaëton t 
Qu'avons-nous de commun ? Je rends grâces 
aux- dieux j d'avoir un père immortel; mais 
je fuis charmé de ne le pas être» gardez 
vos funeftes préfens. De quel prix eft ime 
vie qu'on expofe impunément ? Il faut faH 
voir qu'on peut mourir à chaque inftant i 
pour affronter la mort avec honneur. Je ne 
veux devoir mes fliccès qu'à mon courage 
& qu'à la valeur de mes foldats. 

A vaincre fiuis péril, on triomphe ftns gloire. 

A ce ftait d'érudition > Clair-obfcur n eut 
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rien à. dire , il embrafle fon fils > ils fe fépa-» 
rent >, il le fuit des yeux > &: le perd dans 
réloignement. . 

Après le départ de Formofe? Clair-obfcur 
courut confulter fon miroir; il n'y trouva 
que des objets fi brouillés , que malgré fa 
'Vafte pénétration , il s'imagina lire une 
énigme du mercure : ce qui le troubla plus 
que tout le refte , fut la vue de deux jeunes 
perfonnes prêtes à defcendre dans fon isle 
favorite. Sa tendrefle pour Funeftine lui fit 
craindre que ce ne fuffent des fées qui pro- 
fitoient de fon abfence pour lui nuire 5 ou 
pour l'enlever. Découragé par tant d'obfta- 
cles qu'il n'avoit pa vaincre > il ne favoit 
plus quel parti prendre. Uidée d'Imagination 
& de Vertu fit renaître l'efpérance dans fon 
cœur. Sans perdre de temps , il vole à leur 
palais : il apprend qu'elles font parties pour 
celui des événemens , il les fuit à tire d'ai- 
les ^ c'étoit le génie du monde qui faifoit le 
plus de chemin. U arrive à propos pour 
leur donner la main à la defcente de leur 
char. Tout effoufflé de, fa courfe , il leur 
dit qu'il ne doutoit plus du bonheur de 
Funeftine , puifqu'elles paroiflbîent s'y inté- 
refter ; elles lui répondirent qu'elles feroient 
de leur mieux pour y contribuer, mais qu'il 
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falloît prendre des mefures pour rëuffir. Le 
génie, qui n'ëtoit point heureux en confeils^ 
auroit bien voulu ne point coerir l'ëvénen 
ment de celui-ci* Imagination parla la pre«^ 
mière 9 elle fe chargea de refprit de la prîn- 
ceffe. Vertu fe chargea de fon cœur , mdis 
elle dit qu'elle avoit befoin d'être aidée pat 
Docilité. Docilité I interrompit Clair-obfcur j 
j'en ai fouvent entendu parler, mais je ne 
lai jamais vue. Les jeunes gens la craignent^ 
les hommes la méprifent, je croîs qu'elle 
n eft plus dans le monde. C'eft mon affaire 
de la trouver , continua- 1- elle , je fn'ofïre 
de l'aller chercher. Et moi 9 dit le génie , je 
m'offre de vous accompagner, vous allez 
peut-être loin ^ quand on voyage feul ^ on 
s'ennuye. La fée le remercia poliment» & 
lui confeilla de bâtir 9 pendant fon abfence > 
une petite maifon où Funeftine > moins dit 
traite par la diverfité des objets , feroit plus 
capable d'attention & de recueillement. U 
goûta fi fort la fageffe de cette propofition , 
qu'il fit faire par de nouveaux architeâes 
un bâtiment fimpfe , mais fi commode 9 qw'il 
n'y avoit rien à y critiquer. 

Vertu prit la route des régions hyperbo-J 
rées. Là vivoit Docilité parmi quelques 
illufires malheureux ^ qui ; ne préfvunant riea 
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d'eux-mêmes , foutenoîent fans murmurer le 
reuverfement de leur fortune, & Tiniviftice 
de leurs perfécutions. 

En paffant au - deffus d une cabane 9 elle 
vit un jeune homme qui > d'un air modefte 
& tranquille 9 cultivoit des lëgumes que fon 
înduftrie avoit préfervës des rigueurs du 
climat. Elle prit la figure d'un vieillard 5 & : 
l'aborda. Mon fils , lui dit-elle , je cherche 
Docilité > neft-elle point avec vous? Hélas! 
répondit le folitaire > elle a fait quelque 
temps toute la confolation de ma vie ; mais 
je l'ai perdue , & je n'efpère plus' qu elle 
revienne. Pourquoi vous a - 1 - elle quitté 9 
reprit Vertu? Par ma faute, ajouta le jeune 
homme en retenant fes larmes; mais vous 
avez fans -doute befoin de repos. Voilà,' 
mon père , pourfuivit - il , en montrant (a 
cabane > le feiJ palais que je puifle vous 
offrir 9 honorez - le de votre préfence 9 & 
daignez-y recevoir un repas frugal , tel que 
me le permet ma fortune préfente. Vertu 
le fui vit , elle mangea, ou fit femblant de 
manger des fruits qu'il lui préfenta dans une 
corbeille de jonc ; pendant qu'elle admiroit I 
Farrangement & la propreté de fa cellule , 
où tout fe reffentoit du bon efprit du maître, 
il étoit furpris de la douceur & de la majefté 
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de Ton hôte; il le régardoit en foupîrant) il 
s*attendriflbit , il n'étoit plus en état de ré- 
lifter à fon cœur. Vertu remarqua ion trou-* 
ble ) &c lui dit : Vous n'étiez pas fait pour 
le genre de vie que vous menez; tout an- 
nonce en vous une éducation digne d*une 
grande naifTance ; une difgrace non méritée 
vous a fans doute conduit dans cette foli-* 
tude , vpus avez cru vous y mettre à cou- 
vert de la malice des hommes perfides. Ne 
vous êtes-vous point trompé? N*entre-t-il 
point dans cette retraite précipitée autant 
de dépit que de raifon? Ne me déguîfez 
point vos chagrins: peut-être ferai- je affez 
heureux pour en adoucir Tamertume. 

Quelque déguifement qu'emprunte Vertu, 
fon pouvoir eft toujours le même> on en 
fent Teffet par la confiance quelle infpire. 
Le }eune homme lui répondit : je fuis né 
dans le royaume de Camor 9 Ulibec eft 
mon îïom ; je defcends des premiers fou* 
verains qui régnèrent dans les Indes. Avan* 
tage trop frivole pour m'en glorifier. Un 
homme nouveau, foutenu par le crime & 
par la fortune , s'empara du trône de mes 
ancêtres , ils furent contraints de chercher 
un afyle dans une terre étrangère. Leurs 
fujets > depuis quatre fièdes , gémiifent fous 
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la tyrannie , & n*ont pu s'en afFranchîr^. 
Mon père, fe conformant à fon état> vînt 
s'établir à Camor. Le roi , père de celui ci y 
foutenpit depuis quelques années une guerre 
fôcheufe contre Tes voifins : trois batailles 
perdues y & d'autres difgraces encore plus 
fijneftes , avoient ouvert à fes enneijiis fes 
provinces dévaftées. Fiers de leurs fuccès 
& de (es malheurs , ils menaçoient de mettre 
le fiège devant fa capitale. Mon père trouva 
le moyen de les défùnir , il les battit fépa* 
rément , & les força de confentir à la paix» 
Une des premières charges du royaume 
fut le prix de ks fervices , il m'élevoit dans 
la vue de me la remettre un jour , & n'é- 
toit occupé que du foin de m'en rendre 
digne. Ufebor , (i) mon beau-frère > avoit 
quatre ans plus que moi ; cette différence 
n'en mettoit point dans nos fentimens ; " ]t 
favois aimé dès mon enfance y il répondoit 
à mon amitié , j'en étois d'autant pliis flatté t 
que je le croyois vertueux , & que i'afpi- 
rois à le devenir. Ma fœur étoit aimable ^ 
elle augmentoit par fa douceur Tagrémeat 
d'une union qui paroiflbit hors d'atteinte. 
De fi belles apparences n'avoient rien de 

(0 Fourbe. 
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/bfide ; mon père mourut trop-tôt pour elle 
& pour moî> nous fentîmes cette perte 
dans toute fon étendue ; nous lui donnâmes 
des pleurs 6c des regret!s dont rien ne de-* 
voit tarir la -fource ; les dieux y avoient 
attaché la fin de notre bonheur. Ufebor » 
pour me tirer de mon abattement 9 vint me 
faire fonger à ma formne 9 il me dit que je 
devois foUiciter la charge de mon père. A 
ce nom chéri mes larmes coulèrent avec 
plus d^abondance. Je n*ai que vingt ans 9 lui 
répondis - je ; cette charge demande des 
détails , elle veut de Texpérience , je ne 
me fens pas v capable d'en remplir les de^. 
voirs, ne m'expofez pas à un refus qui me 
fermeroit l'entrée à d'autres grâces > (i j'ai 
quelque Jour ailez de vertus pour en mé* 
riter ; il me fit honte d'un fentiment dans 
lequel il y avoit? difoit-il, plus de déhance 
que de vraie modeftie^ il ajouta qu'il alloit^ 
malgré moij travailler à foutenir l'éclat de 
ma maifon. L'innocence n'eft point foup-^ 
çonneufè 9 je le remerciai de fon zèle , je 
lui confiai mes intérêts. Il avoit des amis^ 
il étoit connu du roi , il demanda la charge 
pour lui même, & l'obtint-: il couronna fa 
mauvaife foi par une nouvelle perfidie. Le 
roi 9 me dit-il , vous a trouvé trop jeune , 
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il ^n'a revêtu de votre charge jufqu'à ce 
que vous foycz en état de Texercer. Plus 
fatisfaît de. vous ]^ rendre 9 mon cher Uli- 
bec , que de la pofféder , je le prefferai 
d'accepter ma démiflion en votre faveur, 
le plutôt qu'il me fera poffible. Séduit par 
cette fauffe fincërité, je vivois tranquille; 
mes amis me difoient quelquefois qu'Ufebor 
me trompoit ; je Taimois , j'ëtois prévenu > 
je ne pouvois les croire. l'ouvris enfin les 
yeux; mais il n'étoit plus temps. 

Il avoit autant d'efprit que d'ambition > fa 
charge le mettoit à portée de parler fouvent 
au roi, il connut ks foibles,. il fut en pro- 
fiter. Sa. faveur & fon crédit devinrent 
îmmenfes. Il régnoit fous le nom de fon 
maître ; on murmuroit de toutes parts d'une 
fortune fi rapide , j'étois le feul qui m'en 
réjouiffois encore. Je ne fus pas long- temps 
à me repentir de la bonne opinion que j'a- 
vois de fa fagefle» Sous prétexte qu'il étoit 
accablé du poids des affaires , il ne me don- 
noit^ pour.ainfi dire 5 audience qu'en pu- 
blic j je ne lui parfois plus que dans la foule 
des courtifans qUi l'environnoient. Tel eft 
leur caraftère, ils déteftent par goût les 
favoris 5 ils les adorent par intérêt. Le roî 
Jui-même^ qui d'abord m'avoit fait voir de 

la 



F U N K « T I N c; 7) 

ta bonté , ne me recevoit plus qu'avec frok 
deur. Tout cela m'alarmoit ; je confiois mes 
inquiétudes à ma fœur y elle les adouciiToit , 
fans les approuver ; calmez - vous , mon 
frère , me difoit-elle 9 mon mari vous aime f 
il eft incapable de vous abandonner , ou de 
vous trahir ; vous vous reprocheriez un jour 
de Tavoir condamné fur de vaines appa- 
rences. Son amitié la rendoit perfuaiive, je 
lui facrifiois mes défiances. 

La première dignité du royaume vint h 
vaquer , Ufebor la fit joindre à fes autres 
titres. L'occafion me parut favorable ^ je lui 
parlaL Vous aurez bientôt votre charge , me 
dit- il sèchement; je vous permets de la- 
demander au roi ; je fentis toute Tamer- 
tume d une expreffion fi peu mefurée ; mais 
je n'eus pas le temps de lui répondre 9 il 
paiTa dans Ton cabinet ^ & la porte m'en 
fut interdite ; je retournai chez moi , trou- 
blé , faifi 9 moins îUfligé cependant de la 
perte de ma fortune 9 que de Tingratitude 
de mon beau-frère. A peine étois-j« rentré 
qu*on m'apprit c^ue ma charge venoit d'êtrç 
donnée à un autre. J'étois préparé à cet 
événement. Je ne Tétois pas à un billet qu'on 
me rendit un moment après ; il ne conte- 
noit que ces quatre mots. » Vous êtes fuf- 
Tom^ XXXU D 
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peft , on en veut à votre libertés peut-être 
même à votre vies hâtez -vous de mettre 
en sûreté Tune & l'autre ». * 

L avis *partoit d une main trop chère pour 
n en pas faire ufage : j'érois innocent ; maïs 
on ne Teft pas avec les rois quand ils 
veulent nous trouver coupables. Pour épar- 
gner une injuftice à celui de Camor, je 
ramaiTai les triiles débris de mon héritage ^ 
& je vins me cacher dans ce défert > j'y 
pafTai deux années dans un calme qui rem- 
pliffoit mon cœur. Docilité ne m abandon- 
noit pas; aidé par fa préfence^ foutenu par 
fes confeils, i*éprouvai que le vrai bon- 
heur confifte à fe rendre maître de fes de- 
firs & de ks réflexions. 

Docilité Crut ma confiance au-deflus des 
év4(îêmens> elle m'inftruifit des caufes de 
ma difgrace, elle m*apprit les nouveaux 
crimes & la, chute d'Ufebor depuis mon 
ab/ence. Pavois fupporté Ùl noirceur, je la 
lui avois pardonnée , parce que j'en étois 
lé feul objet, je ne fus plus capable de me 
contenir quand je fus que d'autres en étoient 
les viftimes : je m'oubliai jufqu à murmurer 
contre les dieux ; je tombai dans le décou- 
ragement. Docilité fit de vains efforts pour 
nie ramener, je ne l'écoutai plus, ell« me 
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devînt înfupportable > je la forçai de me 
quitter , & je ne me trouvai moins malheu* 
reux , que loifque fa préfence ne contraignit 
plus mes larmes ni mes plaintes. "^ 

Vertu connoiflbit trop le cœur humain 
pour aigrir Ulibec par des reproches févè^ 
res ; elle ménagea fa foiblefle » elle flatta fa 
douleur > iSc n'en Llâma que Texcès. Quand 
on fait aimer au msJade les remèdes qu'on 
lui donne, on avance fa guérifon. Enfin elle 
agit avec tant de de;îtérité fur Tefprit de 
fon hôte j qu'elle l'engagea de continuer de 
b forte. 

J'adorois Algée, fœur du roi de Camor> 
elle eft belles elle eft vertueufe^ difpenfez- 
moi d'entrer dans un plus grand dérail y il 
me replongeroit dans mon premier égare- 
ment. Je ne m'apperçus de l'imprcffion qu'elle 
avoit faite fur moi y que lorfque Je ne fus 
plus en état de l'eiFacer. Ma défaite étoit 
trop glorieufe pour chercher encore à com- 
battre. Que Tamour eft timide dans un cteur 
qui commence à le fentir ! Tout lui pafoît 
des obftacles > tout l'arrête , il fe défie de 
foi -même, il craint de déplaire; il veut 
éteindre (es feux > & les augmente par la 
contrainte qu'il s'irfipofe y il s'obftirie à ca- 
dber on décret qu'il brûle de découvrir* 
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Rarement Tefpérance remporte fur le rel?i 
peft. J'évitois la princefle , je n'ofois ni la 
regarder > ni lui parler, je languiflfois, je 
môurois. Ma circonfpeftion eut un fuccès 
auquel je ne m'attendois pas. Algée en fut 
furprife > elle en démêla le motif , elle fe 
fit un crime de fa pénétration ^ elle voulut 
m'en punir, elle n'en eut pas la force; je 
me taifois , j'étois refpeftueux ; étoit - ce 
TofTenfer? Heureux fans le fa voir > je m*ob- 
fervois avec tant d'exaftitude que , dans le 
temps où j'étois le plus paflîonnéj je paflbis 
pour rhomme de la cour le plus indifférent. 
Ma paffion croiflbit dans le filence y la prin- 
cefle jouiflbît de fon triomphe fans expofer 
fa gloire. Une année fe pafl^a de la forte ; 
la fortune fut jaloufe de mon bonheur , fi 
pourtant c'eft un bonheur que d'aimer fans 
efpoir. 

Cimure y roi d'Ichionie y prince aimable 
& de grande efpérance , venoit de fuccéder 
à fon père : fon royaume eft fi voifin de celui 
^de Camor^ que ces rois font continuellement 
en guerre pour en étendre > ou pour en con- 
ferver les limites. Cimure , dont les droits 
paroiffoient les plus apparens , voulut terminer 
une querelle qui fe renouveloit fans-ceffe: 
il fit demander Algée, ofirant en faveur de 
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ce mariage de fe défifter de fes prétentions j 
& de s'en tenir à ce qui feroit décidé dans 
le confeil même de Camor- Une propofition 
fi avantageufe ne trouva point de contra- 
di<fteurs. Algée ? traitée par fon frère comme 
reine dlchionie j reçut les complimens de 
toute la cour. La joie univerfelle devoit être 
pour moi le fujet le plus cruel de triftefle &c 
de défefpoir ; . cependant l'intérêt de mon 
amour fut le moins fort ; je me réjouis fin- 
cèrement d'un hymen qui alloit me rendra 
malheureux j parce que je crus qu'il feroi^^ 
le bonheur de la princefîe que j'adorois. 

J'étois un foir dans les jardins du palais ; 
Algée s'y promenoit feule avec une de ks 
filles. Le fon de fa voix me tira de la pro- 
fonde rêverie où j'étois enfeveli. Je prêtai 
l'oreille par un mouvement involontaire. 
J'ignorois que j'étois le fujet d'une conver- 
iàtion que je ne devois jamais entendre» 
Oui 5 difoit-elle , je partirai fans qu'Ulibec 
fâche que je le regrette 5 laiffe-moi la dou-^ 
ceuf d'imaginer que je me fuis trompée fur 
fes fentimens 5 j'ai befoin de fon indifférence 
pour le chaffer de mon cœur , ne me rap- 
pelle rien qui puiffe entretenir une foibleffe 
dont je fuis prête à triompher. Je le dois 
pour mon repos & pour ma gloire. Allons, 

D iij 
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pourfuivit-elie , il eft temps de nous rctîf€r# 
Je la vîs rentrer dans fon apparcemeat 9 & 
je reftai dans un trouble qui ne me permit 
pas de démêler fi je devois me louer ou 
me plaindre de la, fortune. 

Ufebor n'avoit felt femblant d'approuver 
h mariage de ta* princeiTe de Camor^ que 
pour tromper fon maître > & le roi dlchionie^ 
Aveuglé par Tambitioû , féduit par l'amour >. 
îl méditoit la perfidie la pTus horrible ^ it 
commença par former des difficultés qui 
retardèrent le départ d'Algée -y il chicana fur 
chaque article du traité de paix , ce qu'il 
avoit accordé la veille, il le refufôît le lea-^ 
demain. Il n'étoit facile à paiTer des bagatelles^ 
que pour faire des proportions déraifonna-- 
bles , qu'il auroit même été fâché tf obtenir^ 
Cimure s*impatienta , fes plaintes fureiit 
négligées , on en vint à une rupture ouverte > 
on leva des troupes 9 on fe battit > on ne 
décida rien. J'avoue que moins foumij à ma 
deftinée depuis que je favois que je^ n'étois 
point haï > je cherchai le roi d'Ichionie > pouB 
lui difputer Algée ; c'étoit une extravagance- 
diamant. Il étoit alors auffi malheureux quee 
moi. Je le joignis. Nous comil^ençâmes ua 
combat qui n'eût peut- être fini que par la 
mort de l'un ou de l'autre; un gros, d^ 
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cavalerie m'enveloppa. Citnure^ perfuadë que 
}e ne lavois attaqué que paj; un fentimeoC 
de gloire , eut la génërofité de me tirer de 
leurs mains & de me renvoyer. 

Ma difgrace fiiivit de prés cette rëvolu- 
jtlon. Ufebor m'avoit trahi , ma préfence lui 
reprochoit fon crime ^ on hait ceux qu'on 
periecute injuflement > peut - être même 
qu éclairé par fon amour 9 il àvoit pénétré 
mes fentimens pour Âlgée. Quelle que fût 
la caufe de fa malice , il dit au roi de Camor , 
avec une douceur feinte , qu*il étoit au défef^ 
poir de m'accufer ; mais qu'im miniilre fidelle 
.n'écoutoit ni le fang , ni lamitié y quand il 
s'agiffoit de la vie de fon (buverain. Ulibec y 
ajouta-t-il , oubliant ce qu'il vous doit j & 
ce qu'il fe doit à lui-même f confpire avec 
vos ennemis contre votre perfonne ; alors il 
produifit des lettres fuppofées, que fécrivois 
à Cimure ; çUes contenoient une conjuration 
fï bien circonftanciée y que ce prince foible , 
qui ne voyoit que par les yeux de fon favori^ 
crut reconnoître mon écriture , & me coo- 
damna fans m'entendre* Sa tendceffe pouf 
fa fœur me fauva de la honte du fuppliice f 
il n'avoit rien de caché pour elle ^ il lui 
apprit mon crime. Algée n ofa me îuftifier> 

Div 
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maïs convaincue de mon innocence ^ elfe 

m'écrivit le billet dont je vous ad parlé. 

Peu de jours après Ufebor répudia fa 
femme > fous prétexte qu'elle étoit fœur d'un 
profcrit j elle fut reléguée dans les monta- 
gnes de Camor parmi des hommes groflïers ; 
elle y vit privée de toutes chofes> & fans 
autres fècours que ceux qu'elle trouve dans 
la charité de ces barbares plus humains que 
fon mari. 

Le fuccès de tant de crimes n*étoit qu'im. 
encouragement au dernier. Ufebor aimoit 
Algée" depuis long-temps. Trop habile pour 
fe déclarer mal-à-propos , il avoit caché fa 
paffion fous des dehors trompeurs d'attache- 
ment & de refpeft. La princefle étoit l'afyïe 
des malheureux > elle voyoit avec plaifîr 
qu'au premier mot qu'elle difoit en leur 
faveur , Ufebor s'empreffoit à finir leurs 
peines > elle ignoroit que (es vertus appa- 
rentes étoient des crimes réels. 

Ilv ne changea de conduite que lorfqu*}l 
crut pouvoir compter fur les mefures qu'il 
avoit prifes. Quelles étoient ces horribles 
mefures 1 Les voici. 

Le roi de Camor entroit à peme dans fa 
quarantième année j mais les plaifirs 5 le luxe 
& loifiveté Tavoient vieilli avant le temps» 
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Enfermé dans Ton palais , il languiffoît dans 
les bras de fes maîtreffes. Son corps & fon 
efprit s'affoibliflToient tous les jours. Ufebor 
profitant de fon inapplication y s était rendu 
maître de toutes les affaires du royaume ; 
mais par une politique rafinée il aflPeâoit de 
le fatiguer par le détail ennuyeux des moin-- 
dres minuties. Qu'on eft à plaindre d'être 
roi 9 difoit-il un jour à fon favori y fi Ion 
ne peut régner qu'aux dépens de fon repos t 
Délivrez-moi d'un poids qui m'accable > & 
qui me défefpère. Je vous ai remis toute mon 
autorité 9 je fuis tout prêt de vous remettre 
encore ma couronne. Je veux, pourfuivit-iI>. 
pour cimenter les droits que je vous cède , 
que vous partagiez ceux de ma fœur ; régnez 
enfemble > . & déformais ne me voyez l'un 
& l'autre que pour me parler de fêtes ou 
d'amufemens. 

Il refufa tant de grâces avec une feinte 
modeftie ; mais le roi lui dit qu'il vouloit 
être obéi pour la dernière fois , & figna des 
ordres pour affembler les états qui feuls pou- 
voient autorifer fon abdication > & lui nommer 
un fucceffeur. 

Ufebor affuré de ce côté- là ne douta plus 
du fuccès de fon entreprife. Tous les fujets 
de fon maître étoient fes créatures. Ce fut 

Dv 
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fa fœur,.elle refiifa de l'accepter r mak ellr 
.eut foin qu'on établit des confeils pour dé- 
cider les grandes affaires , & pour réformer 
les abus qui s'étoient introduits fous un minit» 
tère violent. On admira fa modération» > on 
la combla de louanges y on fe fépara.. 

Voilà > pourfiaivît Ulibec, ce que m'apprît 
Docilité , & voilà mon père , où fe termine 
ma déplorable hiftoire. Aîgée eft heureufe y, 
c'eft une confolatîon pour moi de le fa voir > 
mais je fens que malgré mon innocence 
elle ne me rappellera jamais ; elle a (ans- 
doute époufé Cimure y elle fait que je Fadore ^ 
[e ferai la viftime de (es fcrupules. Je ne la 
verrai plus. Meurs 5. infortuné Ulibec> il n'y 
a plus d'Algée pour toi... 

Docilité ne Tavoît quitté que pour réprou- 
ver^ elle revint; Vertu fut charmée de 
fon. retour 3L & Ta pria de ne pius Taban- 
donner.. Pendant que les deux immortelles 
s'occupoicat à le confoler r elles entendirent 
un Courier q^i demandoit à grand bruit la 
cabane d'Ulibec, auquel il avoit j difoit-il , à 
rendre une lettre de la reine de Camoc. 
D'Algée! s'écria Ulibcc^ dieux! Songe-t-elle 
encore à moi ? Oui) feigneur , répondit le 
Courier, lui préfeutant à genoux destablet* 
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tes qu'il tira de Ton fein. Elles contenoîent 
ce qui fuit. 

Algée, reice de Camor, an vcrfncnx Ulibcc. 

« La juftice eft le premier devoir des fou- 
M verains , je la rends à votre innocence ; 
» revenez) Ulibec> vos perfécuteurs font 
» morts; Algée règne, vous favez qu'elle 
y> aime le- mérite & la vertu »• . 

Tout ce qu'une ame tendre & paflîonnée 
peut éprouver de délices & de raviiTemenr , 
Ulibec le feritit à la lefture de cette lettre. 
Algée ne m'a point oublié y difoit - il avec 
tranfport; Algée aime la vertu. Que ne vous 
dois* je point, mon père? Vous avez fauve 
la mienne du naufrage ^ fans vous je ne feroîs 
plus digne de paroître devant la reine de 
Camor. Tout-à-coup > par un retour de dé- 
fiance 9 ordinaire à ceux qui aiment, il 
retomboit dans ks premières inquiétudes , 
il doutoit de fon bonheur, il craignoit celui 
de Cimure. De grâce , dit - il au courier 9 
apprenez - moi ce que fait Algée ; je fuis 
informé de tout ce qui a précédé la tenue 
des états > commencez votre récit à la dif» 
grâce d'Ufebor. Cet homme , à qui la reine 
avoit ordonné de ne rien cacher à Ulibec > 
le fatisfit en ces termes: 
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Après la découverte & la punition âef 
crimes cPUfebor , le calme & Tordre fe réta- 
blirent dans toutes les parties du royaume* 
La prînceffe y qui s'etoit réfervé la difpenfa- 
tîon des grâces j ufa de clémence envers les 
coupables ; le repos de Tétat ne coûta de 
fang à perfonne» Le roi y prenant des fen* 
jimens dignes de lui , fe redonnoit ayx affai- 
res , il affiftoit aux confeils > & vouloit , 
difoit-il 5 fe mettre à la tête de fes troupes r 
en un mot y il commençoit à régner* Ce 
changement n'eut point de fuites: entraîné 
par fon penchant ou par fa foiblefle y il dis- 
parut. Nous apprîmes fa mort prefqu'auffi- 
tôt que fa maladie; le peuple-, toujours ex- 
trême y difoit hautement qu'elle étoit TefFet 
d'un poifon lent qu'Ufebor lui avoir donné* 
Quoiqu'il en foit y on lui fit de magnifiques 
obsèques. La princeffe a été portée flir te 
trône par tous les voeux de la nation. Sa: 
fâgefTe & fa bonté s'étendent à tout , on 
Vaime > on la refpefte. Heureux les peuples, 
^i peuvent airaer & refpefter leurs maîtres l 

Votre fœur a été le premier objet de 
Tattention de la reine ; mais y feigneur , elle 
z cru ne devoir point encore paroître à ki 
cour^ elle s'eft retirée dans une* ville c^ 
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tR /ur votre paflàge , vous pourrez la voir 
en vous e» retournant. 

Cîmure n*eft point encore marié. Le plur 
grand feigneur d'Ichionie eft venu compli- 
menter la reine fur fon avènement à la cou- 
ronne» Ce Xétoit qu^jn prétexte > le mariage 
d'AIgée avec ce prince étoit le véritable 
motif de cette amba/Tade. Les temps étoient 
changés : elle lui dit fans détour qu'elle avoît 
obéi à fon frère j parce qu'alors elle étoit 
fujette vmais que la prince/Tè de Camor deve- 
nue reine , ne pouvoît difpofer de fa per* 
fonne fans le confentement de ùs peuples ^ 
dont ce feroit mal payer le zèle & la fidé- 
lité que de Tes ibumettre à une domination 
étrangère. Monfieur Tambafladeur y aîouta-^ 
elle^ cet obftacle ne diminue point moit 
eftîme pour votre maître ; je vous prie de 
Fen affurer ^ & de lui dire que je compte 
vivre avec lui en bonne intelligence. 

Cepeodaht , pour ne rien négliger , la reine ' 
s'efl: mife en, état de prévenir les fuites de 
ce refijs; tout étoit tranquille, lorfqu'elle m'a& 
fciit partir pour vous chercher; je vous trouve r 
feigneur y & je loue les dieux, du fuccès de 
mon voyage r je ne m'arrêterai pas à vousi 
répéter tout ce qu'on dit à Çamx>r » cela n'efll: 
{oint de ma commiiEon >: m^ je puis vous 
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affurer que j quels que foîent fur vous les 
-deffeins de la reine , elle fera obéie aveu- 
glément. 

A peine eut- 11 cefle de parler > que Vertu, 
quittant la figure de vieillard 3 parut dans tous 
fes charmes. Docilité Tembrafle , Ulibec fe 
profterne & Tadore» Venez, lui dît-elle 5 je 
veux vous préfenter moi * menue à la reine 
de Camor. Ils arrivent. Algée reçut Vllbec 
en fouveraine> c*eft-à-dire) fans marquer 
. trop d'empreffement , & fans affeôer trop 
de froideur. L'amour j arrêté par la préfence 
de Vertu , garda toutes les bienféances ; 
mais il ne perdit rien de ks droits. 

Dès qu'elle eut affuré le bonheur de ces 
illuftres amans , elle pria Docilité de l'ac- 
compagner, & revint auprès de Funefline. 
Difons en peu de mots ce qui s'étoit pafle 
dans le palais des événemens. 

La princefle s'occupoit à fe garantir des 
pourfuites de la fée Mouche y lorfque Clair- 
obfcur vint lui préfenter Imagination ; elle les 
reçut comme elle recevoit tous ceux qui 
venoient lui rendre vifite , c'eft-à dire> fans 
les regarder ni l'un ni l'autre. Ou délivrez- 
moi, dit -elle brufquement au génie ^ de 
cette m.ouche importune , ou je vais me jeter 
par la fenêtre. Il eut peur qu'elle ne tînt parole > 
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& fit pour la prendre plufieurs tentatives fi 
mal- adroites y qu'il en coûta quelques meur- 
triffures à Timpatiente princeffe ^ qui lui jeta 
à la tête tout ce qu'elle trouva fous fa main. 
Imagination ne put s'empêcher de fourire; 
mais voyant que la querelle commenqoit â 
s'échauffer , elle fit figne à Clair-obfcur de fe 
retirer. Il faut avouerai dit- il en fortant^que 
voilà une mauffade petite créature. 

Reftées feules 9 Imagination lut dit avec 
douceur, que l'emportement eft une chofe 
afFreufe dans une perfonne ; Funeftine étoît 
peu faite aux remontrances ; elle voulut 
répondre avec fierté 9 mais retenue' par" un 
pouvoir învifible , elle s'arrête 9 les yeux 
attachés fur Imagination > dont l'air ma^eù 
tueux & flatteur lui caufe des mouvemer» 
qu'elle n'avoit point encore éprouvés. La 
fée s'en apperçut y & pour achever de la 
gagner 3 elle guêta la cruelle mouche qui 
continuoit de la lutiner ; elle la faifit , & l'im- 
mola fur-le- champ. Eh ! qui êtes vous> lui 
demanda Funeftine d'un ton de furprife Se 
de reconnoiffance ? Vous me donnez des 
confeils qui ne itie révoltent point , vous 
me rendez attentive y fehfible , & vous 
débutez avec moi par un fer vice que Je n'ou- 
blierai jamais. -Quel dieu vous envoie à mon 
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îecours ? N*en êtes - vous point un v 
même ? Elle lui répondit : f e fuis Imagina«| 
tion y je vrens vous demander votre amitié j 
& vous offrir tout ce qui dépend de la mienne. 
Vous êtes Imagination , répliqua la princeffe 
avec dépit? Vous n'êtes donc point mon 
amie , & je ne puis être la vôtre. Mon fort 
eft d*être bifarre & malheureule : je cora- 
mençois à me prévenir pour vous fans vous 
aimer 5 quand je fais qui vous êtes. Je fuis 
laide > je n'ai que des idées triftes > je ne 
puis en avoir d'autres j n'aigriffez point les 
maux que je fouffre par l'image de ceux que 
je dois fouffrir un jour. Je ne fuis que trop 
ingénieufe à me tourmenter. Le plus grand 
bien qui puiffe m'arriver^ c*eft de ne point 
penfer , ou de ne rien fentir ; Iaifle2-moi y 
s'il eft poffible , oublier que je fais autant 
d'horreur aux autres que je m'en fais à moi- 
même , pointez ailleurs les charmes de vos 
îUufions j leur douceur n'eft point faite pour 
une infortunée, qui craint tout> & qui ne 
doit rien efpérer. Née 611e d'un grand roi , 
ma vue le rend barbare , il m'expofe à des 
bêtes fauvages. Clair - obfcur , que ne me 
laiflToit-il dévorer* Clair- obfcur, par une 
pitié cruelle, m'arrache à la mort. Il s'efforce 
de corriger l'influence qui me perfécute, fes 



& fit pour la prendre plufieurs tentatives fi 
mal- adroites j qu'il en coûta quelques meur* 
trifTures à Timpatiente princeiTe ^ qui lui jeta 
à la tête tout ce qu elle trouva fous fa main. 
Imagination ne put s'empêcher de fourire; 
mais voyant que la querelle commençoit à 
s'échauffer , elle fit figne à Clair-obfcur de fe 
retirer. Il faut avouer <; dit- il en fortant 9 que 
voilà une mauflade petite créature. 

Reftées feules y Imagination lui dit avec 
douceur, que l'emportement eft une chofe 
affreufe dans une perfonne ; Funefttne étoit 
peu faite aux remontrances ; elle voulut 
répondre avec fierté 9 mais retenue' par un 
pouvoir învifible , elle s'arrête y les yeux 
attaches fur Imagination > dont l'air majef-* 
tueux & flatteur lui caufe des mouvemens 
qu'elle n'avoit point encore éprouvés. La 
fée s'en apperçutj & pour achever de la 
gagner > elle guêta la cruelle mouche qui 
continuoit de la lutiner ; elle la faifit , & Tim- 
mola fur-le- champ. Eh ! qui êtes vous > lui 
demanda Funeftine d'un ton de furprife Se 
de reconnoiffance ? Vous me donnez des 
confeils qui ne rtie révoltent point , vous 
me rendez attentive > fenfible » & vous 
débutez avec moi par un fervlce que je n'ou- 
blierai jamais, ^uel dieu vous envoie à mon 
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alors ^ue ceffant de fe contraindre avec 
Algée y il eut la hardieffe de parler d'amour.. 
Indignée de fon înfolence , elle lui répondit 
avec une hauteur capable de déconcerter 
tout autre qu'tJfebor, qui naturellement fierr 
& fe croyant déjà fbuverain , hii dit fans 
s'émouvoir qu'elle pouvoit choifir entre lè^ 
trône ou rejcil. 

Un difcours (T extraordinaire lui fit naître 
des foupçons qu'elle voulut approfondir. Les. 
plus grands crimes font les moins impéné- 
trables^ il. faut pour leur exécution fe confier 
à trop de perfonnes pour n*én pas expofer 
le fecret. Un gefte myftérieux , un mot 
échappé r une fimplè démarche , tout fert 
à le trahir , & d^ailleurs Fintérét ou le 
remords font prefque toujours des infidelles.. 
Algée apprit le danger qui la menaçoit ;. elle 
courut chez lé roi qpi refiifa de la voir*. 
Son courage ne Tabandonna point dans une 
Gonjonfture il délicate, fe vertu lui avoit 
fa\t des amis, fa prudence fût les mettre en: 
oeuvre. 

On^ ouvrit lès états. Le roi vint appuyé- 
ûxr fon favori 9 la« princefTe le fuivoît. Il dit 
«n peu dé mots ; que fa fanté ne lui per- 
mettant plus de vaquer au gouvernement 
de fon royaume y il. abdiquoit la. couronne 
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en faveur 4'Algée , à condition qu'elle épou- 
feroît Ufebor , & qu'il règneroit conjointe- 
ment avec elle. Ufebor prenant la parole > 
combattit foiblement le difcours de fon maître. 
La princeffe parlant à fon tour y pria le ror 
de ne point abandonner des peuples dont il 
étoit adoré : vous pouvez j lui dit-elle , vous 
faire foulager par des hommes habiles & ver- 
tueux 5 qui n'auront en vue que votre gloire 
& le bien de vos fujetSr A l'égard ^'Ufebor ^ 
il fait depuis trop long - temps un coupable 
ufage de votre faveur y il eft tgmps de dé-^ 
Voiler (es artifices , & de punir Ces crimes. 

Ufebor frémit de colère y il Ce lève , & 
veut l'interrompre. Le filence & l'indigna- 
tion de raflemblée Tétonnent 9 3 fit fa perte 
dfans les yeux de fes amis mêmes» Il fe 
trouble ,* il pâlit > if tremble, & ce lâche ^ 
qui deux jours auparavant ofoit afpirer à I» 
tnain d'Algée> embraffe (es genoux pourliî 
demander grâce de la vie. La juftice avoit 
fermé fon ame à la pitié. Il fut accufé , 
convaincu des forfaits les plus odieux y dé- 
pouillé de fes charges y Se précipité au fondi 
de la mer. 

L'imbécilîe roî de Camor - témoin d'un' 
événement fi peu attendu , n'en marqua ni 
iiirprife ni trifteflie^ On offrit la couronne.» 

D vj 
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peft , on en veut à votre libertés peut-être- 
même à votre vie* hâtez -vous de mettre 
en sûreté Tune & l'autre ». * 

L'avis âpartoit d une main trop chère pour 
n'en pas faire ufage : j'ëtois innocent ; maïs 
on ne Teft pas avec les rois quand ils 
veulent nous trouver coupables. Pour épar- 
gner une injuftice à celui de Camor , je . 
ramaffai les triftes débris de mon héritage , 
& je vins me cacher dans ce défert y j'y 
paiTai deux années dans un calme qui rem- 
pliffoit mon cœur. Docilité ne m'abandon- 
noît pas; aidé par fa préfence j foutenu par 
fes confeils, j'éprouvai que le vrai bon- 
heur confifte à fe rendre maître de fes de- 
fîrs & de fes réflexions. 

Docilité Crut ma confiance au-deflus des 
év4cjêmens> elle m'inftruifit des caufes de 
ma difgrace , elle m'apprit les nouveaux 
crimes & la chute d'Ufebor depuis mon 
abjfence. J'avôis fupporté fa noirceur , je la 
lui iavbis rpardonnée , parce que j'en étois 
le feul objet , je ne fus plus capable de me 
contenir quand je fus que d'autres en étoient 
les viftimes : je m'oubliai jufqu'à murmurer 
contre les dieux ; je tombai dans le décou- 
ragement. Docilité fit de vains efforts pour 
irie ramener i je ne Técoutai plus^ elle me 
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^fcvint înfupportable > je la forçai de me 
^quitter 9 & je ne me trouvai moins malheu- 
reux , que loffque fa préfence ne contraignit 
plus mes larmes ni mes plaintes. ^ 

Vertu conntMflbit trop le cœur humain 
pour aigrir Ulibec par des reproches févè» 
res; elle ménagea fa foibleâe , elle flatta fa 
douleur > & n'en Llâma que Texcès. Quand 
on fait aimer au msdade les remèdes qu*oii 
lui donne 9 on avance fa guérifon. Enfin elle 
agit avec tant de de>:tëritë fur Tefprit de 
fon hôte 9 qu*elle l'engagea de continuer de 
h forte, 

J*adoroîs Aîçée, fœur du roi de Camor> 
elle eft belles elle eft vertueufe> difpenfez- 
moi d'entrer dans un plus grand détail > il 
me replongeroit dans mon premier égare- 
ment. Je ne m'apperçus de l'impreffion qu'elle 
avoit faite fur moi y que lorfque je ne fus 
plus en état de FeiFacer. Ma défaite étoit 
trop glorieufe pour chercher encore â com- 
battre. Que Tamour eft timide dans un cteur 
qui commence à le fentir ! Tout lui paroît 
des oHtacles 9 tout Tarréte , il fè défie de 
foi - même , il craint de déplaire ; il veut 
éteindre fes feux y & les augmente par la 
contrainte qu'il s'irfipofe y il s'obftine à ca- 
dber un fiecret qu'il brûle de découvrir* 
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Rarement refpérance remporte fur le reft 
peft. J'évitois la princefle , je n'ofois ni la 
regarder > ni lui parler, je languifTois^ je 
môurois. Ma circonfpeftion eut un fuccès 
auquel je ne m'attendois pas. Âlgée en fut 
furprife ^ elle en démêla le motif , elle fe 
fit un crime de fa pénétration ^ elle voulut 
m'en punir, elle n'en eut pas la force; je 
me taifois , j'étois refpeâueux : étoit - ce 
TofTenfer? Heureux fans le fa voir > je ni*ob- 
fervois avec tant d'exaftitude que , dans le 
temps où j'étois le plus paffionnéj je paffois 
pour l'homme de la cour le plus indifférent. 
Ma paffion croiflbit dans le filence > la prin- 
cefle jouiflbît de fon triomphe fans expofer 
fa gloire. Une année fe pafTa de la forte ; 
la fortune fut jaloufe de mon bonheur , fî 
pourtant c'efl un bonheur que d'aimer fans 
efpoir. 

Cimure y roi d'Ichionie > prince aimable 
& de grande efpérance , venoit de fuccéder 
à fon père ; fon royaume eft fî voifîn de celui 
^de Camorj que ces rois font continuellement 
en guerre pour en étendre y ou pour en con- 
ferver les limites. Cimure , dont les droits 
paroifToient les plus apparens , voulut terminer 
une querelle qui fe renouveloit fans-cefTe: 
îl fit demander Algée ^ offrant en faveur de 
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ce mariage de fe dëfifter de fes prétentions 9 
& de s'en tenir à ce qui feroit décidé dans 
le confeil même de Camor. Une propofition 
fi avantageufe ne trouva point de contra- 
diAeurs. Algée 5 traitée par fon frère comme 
reine dlchionie > reçut les complimens de 
toute la cour. La joie univerfelle devoît être 
pour moi le fujet le plus cruel de trifteffe & 
de défefpoir ; cependant l'intérêt de mon 
amour fut le moins fort ; je me réjouis fin- 
cèrement d'un hymen qui alloit me rendre 
malheureux 5 parce que je crus qu'il feroi|» 
le bonheur de la princeffe que j'adorois. 

J'étois un foir dans les jardins du palais ; 
Algée s'y promenoit feule avec une de fas 
filles. Le fon de fa voix me tira de la pro- 
fonde rêverie où j'étois enfeveli. Je prêtai 
l'oreille par un mouvement involontaire. 
J'ignorois que j'étois le fujet d'une conver- 
iàtion que je ne devois jamais entendre. 
Oui j difoit-elle , je partirai fans qu'Ulibec 
fâche que je le regrette y laifle-moi la dou* 
ceur d'imaginer que je me fuis trompée fur 
fes fentimens > i*ai befoin de fon indifférence 
pour le chaflfer de mon cœur , ne me rap- 
pelle rien qui puiffe entretenir une foiblefle 
dont je fuis prête à triompher. Je le dois 
pour mon repos & pour ma gloire. Allons, 

D iii 
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pourfuîvît-elie , il eft temps de nous retîrtfr* 
Je la vis rentrer dans fon apparcemeat > Sc 
je reftai dans un trouble qui ne me permit 
pas de de'mêler fi je devois me louer- ou 
me plaindre de la, fortune. 

Ufebor n'avoit feit fembknt d'approuver 
le mariage de ta' princefle de Camor^ que 
pour tromper fon maître > & le roi dlchionie^ 
Aveugle par Tambitioû , fédoit par Tamour >. 
U méditoit la perfidie la plus horrible;, it 
commença par former des difficultés qui 
retardèrent le départ d'Algée ^ il chicana fur 
chaque article du traité de paix , ce qu'xE 
avoit accordé la veille, il le refufôît le lea** 
demain. 11 n^étoit facile à pafTer des bagatelles^ 
que pour faire des propofitions déra^fonna-- 
blés , qu'il auroit même été fâché tfobtenifé 
Cimure s*impatienta , fes plaintes furept 
négligées , on en vint à une rupture ouverte > 
on leva des troupes y on fe battit > on ne^ 
décida rien. J'avoue que moins foumif à ma 
deftinée depuis que je fa vois que je^ n'étois 
point haï > je cherchai le roi dlchionie > pour 
lui difputer Algée ; c'étoit une extravagance 
diamant. Il étoit alors auffi malheureux quee 
moi. Je le joignis. Nous comiften^âmes utk 
combat qui n*eût peut- être fini que par la 
mort de Tun ou de l'autre; un gros di% 
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cavalerie m'enveloppa. Cimure, perfiiadë que 
je ne lavois attaqué que pas un fentimeot 
de gloire , eut la générofîté de me tirer de 
leurs mains & de me renvc^er. 

Ma difgrace fiiivît de prés cette révolu- 
ilon. Ufebor m'avoit trahi , ma préfence lui 
reprochoit fon crime ^ on hait ceux qu'on 
perfë<:ute injuftement y peut - être même 
qu'éclaire par fon amour j il avoit pénétré 
mes fentimens pour Âlgée. Quelle que fût 
la caufe de fa malice , il dit au roi de Camor , 
avec une douceur feinte , qu'il étoit au défef» 
poir de m'accufer ; mais qu'im miniilre fidelle 
.n'écoutoit ni le fang , ni Tamitié y quand il 
s'agiffoit de la vie de fon (buverain. Ulibec 9 
ajouta-t-il , oubliant ce qu'il vous doit j & 
ce qu'il fe doit à lui-même j confpire avec 
vos ennemis contre votre perfonne ; alors il 
produifît des lettres fuppofées^ que j'écrivois 
à Cimure ; çlles contenoient une conjuration 
û bien circonftanciée 5 que ce prince foible , 
qui ne voyoit que par les yeuix de fon favori* 
crut reconnoître mon écriture , & me con- 
damna fans m'entendre* Sa tendteflje pour 
fa fœur me fauva de la honte du fuppUce ^ 
il n'avoit rien de caché pour elle , il lui 
apprit mon crime. Algée n'ofa me îuftifier j 

Drv 
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maïs convaincue de mon innocence ^ etfe 
m'écrivit le billet dont je vous ai parlé. 

Peu de jours après Ufebor répudia h 
femme } fous prétexte qu'elle étoit fœur d'un 
profcrit y elle fut reléguée dans les monta- 
gnes de Camor parmi des hommes groflîers ; 
elle y vît privée de toutes chofes> & fans 
autres fecours que ceux qu'elle trouve dans 
la charité de ces barbares plus humains que 
fon mari. 

Le fuccès de tant de crimes n'étoit qu'un, 
encouragement au dernier. Ufebor aimoit 
Algée depuis long-temps. Trop habile pour 
fe déclarer mal-à-propos, il avoit caché fa 
paffion fous des dehors trompeurs d'attache- 
ment & de refpeft. La princeffe étoit l'afyle 
des malheureux ^ elle voyoit avec plaifir 
qu'au premier mot qu'elle difoit en leur 
faveur , Ufebor s'empreffoit à finir leurs 
peines > elle ignoroit que Ces vertus appa- 
rentes étoient des crimes réels. 

Ils ne changea de conduite que lorfqu*îl 
crut pouvoir compter fur les mefures qu'il 
avoit prifes. Quelles étoient ces horribles 
mefures ! Les voici. 

Le roi de Camor entroit à peine dans fa 
quarantième année j mais les plaifirs > le luxe 
& 1 ûiliveté Tavoient vieilli avant le temps» 
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Enfermé dans Ton palais , il languiffoît dans 
les bras de fes maîtreffes. Son corps & fon 
efprit s'affoibliflTolent tous les jours. Ufebor 
profitant de fon inapplication 9 s était rendu 
maître de toutes les affaires du royaume ; 
mais par une politique rafinée il affeâoit de 
le fatiguer par le détail ennuyeux des moin- 
dres minuties. Qu'on eft à plaindre d'être 
roi 9 difoit-il un jour à fon favori > fi l'on 
ne peut régner qu'aux dépens de fon repos ! 
Délivrez-moi d'un poids qui m'accable > & 
qui me défefpère. Je vous ai remis toute mon 
autorité y je fuis tout prêt de vous remettre 
encore ma couronne. Je veux , pourfuivit-il 9 . 
pour cimenter les droits que je vous cède , 
que vous partagiez ceux de ma fœur ; régnez 
enfemble > . & déformais ne me voyez l'un 
& l'autre que pour me parler de fêtes ou 
d'arnufemens. 

Il refufa tant de grâces avec une feinte 
modeftie ; mais le roi lui dit qu'il vouloit 
être obéi pour la dernière fois , & figna des 
ordres pour affembler les états qui feuls pou- 
voient autorifer fon abdication > & lui nommer 
un fucceflTeur. 

Ufebor aflfurë de ce côté- là ne douta plus 
du fuccès de fon entreprife. Tous les fujets 
de fon maître étoient ks créatures. Ce fut 

Dv 
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alors (jue ceflant de fe contraindre avec 
Algée y il eue la hardieffe de parler d^àmour.. 
Indignée de fon infolence , elle lui répondit 
avec une hauteur capable de déconcerter 
tout autre quWebor. qui naturellement fier^ 
& fe croyant déjà fbuverain , hii dit fans 
s^émouvoir qu'elle pouvoit choifir entre l& 
Irône ou Texil, 

Un difcours fT extraordinaire lui fit naître 
des foupçons qu'elle voulut approfondir. Les. 
plus grands crimes font les moins impéné- 
trahies^ il. faut pour leur exécution fe confier- 
ai trop de perfonnes pour n'en pas expofer 
k fecret. Un gefte myftérieux , un mot 
échappé y une fimplè démarche , tout fert 
à le trahir , & d^ailfeurs l'imérét ou le 
remords font prefque totijours des infidelles.. 
Algée apprit le danger qui la menaçoit ;. elle 
courut chez le roi qpi refufa de la voir». 
Son courage ne Tabandonna point dans une 
conjonfture iî délicate , fa vertu lui avoît 
h\t des amis ,. fa prudence fût les mettre en 
oeuvre. 

On^ ouvrit les état*. Le roi vint appuyé^ 
fur fon favori , la- princeflTe le fuivoît. Il dit 
€n peu die mots ; que fa fanté ne lui per* 
mettant plus de vaquer au gouvernement 
de fon royaume ^, il. abdiquoit la. couronne 
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en faveur d'Algée , à condition qu elle épou- 
feroit Ufebor , & qu'il règn^rolt conjointe^- 
ment avec elle. Ufebor prenant la parole y 
combattit foiblement le difcours de fon maître. 
La princeffe parlant à fon tour y pria le roi 
de ne point abandonner des peuples dont il 
étoit adoré : vous pouvez y lui dit-elle , vous 
faire foulager par des hommes habiles & ver-^ 
tueux y qui n'auront en vue que votre gloire 
& le bien de vos fujetSr A l'égard ti'Ufebor^ 
il fait depuis trop long - temps un coupable 
ufage de votre faveur j il eft t^mps de dé*^ 
Voiler fes artifices , & de punir Ces crimes. 

Ufebor frémit de colère ^ il fé lève , & 
veut l'interrompre. Le filence & rindigna* 
tion de Taflemblée Tétonnent y fl lit fa perte 
éans les yeux de fes amis mêmes. Il fe 
trouble ,* il pâlit > il tremble, & ce lâche r 
qui deux jours auparavant ofoit afpirer à I» 
maki d'Algée> embraffe (qs genoux pourlii 
demander grâce de la vie. La juftice avoit 
fermé fon ame à la pitié. Il fut accufé , 
convaincu des forfaits les plus odieux y dé- 
pouillé de fes charges > & précipité au fond 
de la mer. 

L'imbécilîe roî de Camor « témoin d'un 
événement fi peu attendu , n'en marqua nii 
"Êjrprife ni trifteflfe* On offrit Ja couronne.» 

D vj 
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fa fœur, elle refufa de l'accepter ^ mak ellr 
.eut foin qu'on établit des confeils pour dé- 
cider les grandes affaires , & pour réformer 
les abus qui s'étoient introduits fous un mini& 
tère violent. On admira fa modération, y on 
la combla de louanges y on fe fëpara.. 

Voiîà ) pourfùivît Ulibec , ce que m*apprît 
Docilité , & voilà mon père , où fe termine 
ma déplorable hiftoire. Algée eft heureufe ,. 
c'eft une confolation pour mol de le fa voir > 
mais je fens que malgré mon innocence 
elle ne me rappellera jamais ; elle a fans- 
doute époule Cimure y elle fait que je Tadore ^ 
j[e ferai la viftime de (es fcrupules. Je ne la 
verrai plus. Meurs y . infortuné Ulibec y il n'y 
a plus d* Algée pour toi. 

Docilité ne Tavoit quitté que pour réprou- 
ver 5^ elle revint; Vertu fut charmée de 
fou; retour i & fa pria de ne plus Taban-» 
donner.. Pendant que les deux immortelles 
s'occupoicat à le confoler r elles entendirent 
un Courier q^i demandoit à grand bruit la 
cabane d^Ulibec, auquel il avoit j difoit-il , à 
rendre une lettre de la reine de Camoc. 
D*Algée ! s'écria Ulibec ^ dieux l Songe-t-elle 
encore à molî Ouij feigneur, répondît le 
Courier, lui préfeatant à genoux des tablet* 
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tes qu*il tira de Ton fein. Elles contenoîent 
ce qui fuît. 

Algée, reine de Camor, au verfucux Ulibecr 

« La juftice eft le premier devoir des fbu- 
» verains , je la rends à votre innocence ; 
» revenez j Ulibec y vos perfécuteurs font 
» morts; Algée règne, vous favez qu'elle 
» aime le- mérite & la vertu ». . 

Tout ce qu'une ame tendre 6c paflîonnée 
peut éprouver de délices & de raviffemenr , 
Ulibec le feritit à la lefture de cette lettre. 
Algée ne m'a point oublié^ difoit - 11 avec 
tranfport; Algée aime la vertu. Que ne vous 
dois-je point, mon père? Vous avez fauve 
la mienne du naufrage ^ fans vous je ne feroîs 
plus digne de paroître devant la reine de 
Camor. Tout-à-coup > par un retour de dé- 
fiance ^ ordinaire à ceux qui aiment, il 
retomboit dans (^s premières inquiétudes , 
il doutoit de fon bonheur, il craignoit celui 
de Cimure. De grâce , dit - il au courier, 
apprenez - moi ce que fait Algée ; je fuis 
informé de tout ce qui a précédé la tenue 
des états > commencez votre récit à la diA 
grâce d'Ufebor. Cet homme, à qui la reine 
avoit ordonné de ne rien cacher à Ulibec> 
le fatUfit en ces termes : 
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Après la découverte & la pun'itbn ief 
crimes cTUfebor , le calme & Tordre fe réta- 
blirent dans toutes les parties du royaume» 
La princeffe y qui s'etoit réservé la difpenfa- 
tion des grâces j ufa de clémence envers les 
coupables; le repos de Tétat ne coûta de 
fang à perfonne» Le roi r prenant des fen- 
jimens dignes de lui , fe redonnoit ayx affai- 
res , il affiftoic aux confeils) &c vouloit ^ 
difoit-il y (e mettre à la tête de ks troupes r 
en un mot j il commençoit à régner» Ce 
changement n'eut point de fuites: entraîné 
par fon penchant ou par fa foibleffe > il dif- 
parut. Nous apprîmes fa mort prefqu'auffi- 
tôt que fa maladie; le peuple-, toufours ex- 
trême y difoit hautement qu'elle étoit TefFet 
d'un poifon lent qu'Ufebor lui avoir donné* 
Quoiqu'il en foit y on lui fk de magnifiques 
obsèques. La princeffe a été portée for le 
trône par tous les voeux de ta nation. Sa 
fageffe & fa bonté s'étendent à tout , on 
l'aime > on la refpefte. Heureux les peuples, 
qui peuvent aimer & refpefter leurs maîtres l 

Votre fœur a été le premier objet de 
Tattention de la reine ; mais y feigneur , elle] 
a cru ne devoir point encore paroître à 
cour j, elle s'eû retirée dans une* ville 
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eft fxLT votre paffage , vous pourrez la voir 
en vous en retournant. 

Cimure n'eft point encore marié. Le plur 
grand feigneur dlchionie eft venu compli- 
menter la reine fur fon avènement à la cou* 
ronne»Ce ji'étoit qu*un prétexte 5 le mariage 
d'AIgée avec ce prince étoit le véritable 
motif de cette ambaffade. Les temps étoient 
, changés : elle lui dit fans détour qu'elle avoit 
I obéi à fon frère > parce qu'alors elle étoit 
! fujette V mais que la princeffè de Camor dcve-^ 
nue reine , ne pouvoit difpofer de fa per- 
; fonne fans le confentemwit de (es peuples ^ 
I dont ce fèroit mal payer le zèle & la fidé- 
lité que de les foumettre à une domination 
étrangère. Monfieur l'ambaffadeur y ajouta-t- 
elle> cet obftacle ne diminue point mon 
cft'me pour votre maître ; je vous prie de 
ïen affurer , & de lui dire que je compte 
vivre avec lui en bonne intelligence- 

Cepeadâht , pour ne rien négliger , la reine ' 
s*eû mife en état de prévenir les fuites de 
ce refus; tout étoit tranquille , lorfqu'elle m'a> 
Élit partir pour vous chercher; je vous trouve ^ 
I feigneur^ & je loue les dieux, du fuccèsde 
mon voyage > je ne m'arrêterai pas à vousï 
I répéter tout ce qu'on dit àÇamor ;; cela n'effi: 
{oint de ma commif&on s: mais ]e puis vous 
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affurer que 9 quels que foient fur vous les 
-defleins de la reine ,' elle fera obéie aveu- 
glément. 

A peine eut-il ceflede parler j que Vertu, 
quittant la figure de vieillard 3 parut dans tous 
fes charmes. Docilité Tembrafle , Ulibec fe 
profterne & Tadore* Venez, lui dît-elle y je 
veux vous préfenter moi - mêniQ à la reine 
de Camor. Ils arrivent. Algée reçut XJlibec 
en fouveraine> c'eft-à-dire , fans marquer 
. trop d'empreffement , & fans afFeôer trop 
de froideur, Uamour , arrêté par la préfence 
de Vertu , garda toutes les bienféances ; 
mais il ne perdit rien de ks droits. 

Dès qu'elle eut afluré le bonheur de ces 
illuftres amans , elle pria Docilité de l'ac- 
compagner, & revint auprès de Funeftine. 
Difons en peu de mots ce qui s*étoit paffé 
dans le palais des événemens. 

La princeffe s'occupoit à fe garantir des 
pourfuites de la fée Mouche , lorfque Qaîr- 
obfcur vint lui préfenter Imagination ; elle les 
reçut comme elle recevoit tous ceux qui 
.venoient lui rendre vifite , c'eft-à dire, fans 
les regarder ni l'un ni l'autre. Ou délivrez- 
moi, dit -elle brufquement au génie, de 
cette m.ouche importune , ou je vais me jeter 
par la fenêtre. U eut peur qu'elle ne tînt parole , 
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& fit pour la prendre plufieurs tentatives fî 
mal- adroites 9 qu ii en coûta quelques meur^ 
triflures à Timpatiente princeffe 9 qui lui jeta 
à la tête tout ce qu elle trouva fous fa main. 
Imagination ne put s'empêcher de fourire; 
mais voyant que la querelle commençoit â 
s'ëchaufFer , elle fit fîgne à Clair-obfcur de fe 
retirer. Il faut a vouer > dit- il en fortant,que 
voilà une maufifade petite créature. 

Refiées feules 9 Imagination lut dit avec 
douceur, que Temportement eft une chofe 
affreufe dans une perfonne ; Funeftine étoit 
peu faite aux remontrances ; elle voulut 
répondre avec fierté 9 mais retenue' par un 
pouvoir învifible , elle s'arrête 9 les yeux 
attachés fur Imagination > dont l'air majef- 
tueux & flatteur lui caufe des mouvemem 
qu'elle n avoit point encore éprouvés. La 
fée s'en apperçut^ & pour achever de la 
gagner 9 elle guéta la cruelle mouche qui 
continuoit de la lutiner ; elle la faifit , & rim- 
mola fur- le- champ. Eh ! qui êtes vous 9 lui 
demanda Funeftine d'un ton de furprife & 
de reconnoiffance ? Vous me donnez des 
confeils qui ne me révoltent point , vous 
me rendez attentive 9 fenfiblé , & vous 
débutez avec moi par un fervice que je n oo- 
blierai jamais, ^uel dieu vous envoie à mon 
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îecours ? N'en êtes - vous point un voasJ 
même ? Elle lui répondit : je fuis Imaginai 
tion > je vrens vous demander votre amitié i 
& vous offrir tout ce qui dépend de la mienne 
Vous êtes Imagination , répliqua la princeffc 
avec dépit? Vous n'êtes donc point mon 
amie , & je ne puis être la vôtre. Mon fort 
eft d'être bifarre & malheureule : je com^ 
mençois à me prévenir powr vous fans vous 
aimer > quand je fais qui vous êtes. Je fuis 
laide j je n'ai que des idées triftes > je ne 
puis en avoir d'autres j n*aigriffez point ks 
maux que je fouffre par lïmage de ceux que 
je dois fouffrir un jour* Je ne fuis que trop 
ingénieufe à me tourmenter. Le plus grand 
bien qui puiffe m'arriver». c'eft de ne point 
penfer , ou de ne rien fentir ; laiffe2-moi y 
s'il efl poffible , oublier que je fais autant] 
d'horreur aux autres que je m'en fais à moi- 
même , portez ailleurs les charmes de vos 
îUufions j leur douceur n'eft point faite pour 
une infortunée, qui craint tout> & qui ne 
doit rien efpérer. Née 611e d'un grand roi ^ 
ma vue le rend barbare , il m'expofe à des 
bêtes fauvages. Clair -obfcur, que ne me 
laiflbit-il dévorer J Clair- obfcur, par une 
pitié cruelle , m'arrache à ta mort. Il s'efforce 
de corriger l'influence qui me perfécute , ics 



foins & fon pouvoir font inutiles y rien n'en 
>eut vaincre la malignité > les dieux ont 
êpuïCé fur moi toute leur colore. Je fui» 
înjufte , fêcheyfe , intraitable, tout me dëphitf 
tout m'irrite. Formofe ^ qu'on me deftine ^ 
efll objet de ma haine 9 je âiis lob^et de fa» 
ficnnej le fafte de ce palais m'importune ^^ 
f€ Tai rempli de mes extravagances 9 chaque 
mftant de ma vie efl une nouvelle difgrace» 

Tout iii*afflîge , me nuit & confpire à me naîre. 

Cet aveu fîncère de mes défauts vous étonne > 
îl m'étonne moi-même t pourquoi vous Tai* 
ie fait , puifqu^il doit me rendre plus malheur 
reufe } Le calme trompeur qui fufpend m» 
violence > va bientôt fe difliper & raug-- 
inenter V oui, ie fens plus vivement que 
famais que îe fuis ha'riTable; pour comble de 
maux , je fens que je ne puis rien faire pour 
ceffer de Têlre. Fuyez , Imagination , & s'il 
eft vrai que vous foyez fenfîble aux peinei 
de Funeftine^ envoyez^ lui par pitié la mort 
ou la ftuptdité. 

Imagination 6at touchée d'un difcours quî 
marquoit moins de fureur que d'attendrifle-* 
ment, Non> lui dit -telle, en effuyant fes. 
larmes, vous néte.s point auSi malheureufe 
fue vous croyez Têtre ^ ceffez de me, crains^ 
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dre , & de vous défefpërer. Au lîeu d'accu 
fer les . dieux d'injufticc vous devez lein 
rendre des grâces. Calmez-vous , & ne m'in- 
terrompez point. Vous avez de refprit, ce 
don feul vaut tous . ceux qui femblent vou^ 
manquer. Commencez à vous en'fervirj 
Modérez cette impétuofité qui fait votre 
fupplice & celui des autres. Songez , pou^ 
adoucir vos regrets , que cette, beauté y donï 
la privation vous met défi mauvaife humeur, 
eft une chimère qui dépend du hafàrd ou 
de Topinion. Ceffez de regarder comme le 
fouverain bien un avantage que vous n*avez 
pu vous donner , & que vous ne pourriez 
conferver. Mais dires - moi y Funeftine y en 
qiioi faites-vous confîfter cette beauté , qui 
eft l'objet de tous vos défirs? Avouez que 
vous la placez toute entière dans un certain 
arrangement de traits 9 dans je ne fais quelj 
éclat qui vous a frappée dans Imaé ? Vousi 
n'en avez point d*idée plus diftinfte. Sortez 
d erreur. Il en eft une autre plus précieufe > 
plus défirable ; qu'on peut acquérir , & qu'on 
ne perd jamais. Elle eft au-dedans de vous , 
travaillez à la développer ; elle fe laiffe trou- 
ver quand on la cherche , elle aime à fe 
communiquer ; il ne faut pour la fixer que 
de la douceur y que de la fimplicité i ellç 
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Sève les fentimens ; elle perfeélîonne les 
taiens , & les met dans tout leur jour ; elle 
lait pajfTer de la judeiTe d efprit à la droiture 
iu cœur. Je ne puis que vous montrer le che-^ 
Min qui conduit à fon temple , Vertu vous 
en ouvrira le fanâuaire; û vous fuivez Tes 
confeils 9 attendez tout des dieux 9 & de vous« 
même ; }e ne vous révèle point l*ai^enir i 
9iais je vous promets de vous occuper d'ob- 
jets agréables > & de porter vos vues fur ce 
quipeut vous flatter auffi loin qu'elles pourront 
s*étendre. 

Ce difcours fit une fi vive • împreffion fur 
Funeftine , qu'elle étoit comme hors d elle-ï 
inême« On ne pafife point fans agitation d'un 
bf à un autre ; la joie imprévue afFeâe autant 
jue la douleur j la fienne étoit remplie de 
trouble &M'inquiétude , elle regardoit Ima* 
jination ) elle en détournoit les yeux; elle 
Toupiroit^ elle lui baifoit les mains avec 
^anfport 9 elle vouloit lui marquer fa recom 
noiffance , elle ne trouvoit point de termes 
pour lexprimer ; fes penfées fe confondoient , 
elles reffembloient aux rêves d'un malade. 
Imagination s'applaudiffoit des mouvemens 
que fa préfence. excitoit dans Tame de Funef- 
tine y elle voyoit avec plaifir toute l'étendue 
k fa feniibilité i quand elle eut affez joui 
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4e fon triomphe , elle la rendit à elIe-méItTic 
La princeiTe liù dît alors : vous avez . coin 
incncé mon bonheur , achevez votre ouvrage 
faites-moi coonoître cette Vertu dont je nt 
iais encore que le nom » maïs pour laquelle 
le me fens autant d'erapreflement que vous 
m'avez inffrirc de tendreflfe pour vous. 
Imagination loua fon imp;itience , &c promit 
de la fatisfaire ^ (ans liu dire le jour ; elle 
avoir (t% vues* • 

L'auteur que je traduits > s'ëcrîe en cef 
endroit. Trop heureufe Funeftine ! vous 
n'avez plus de retour fâcheux à craindre , 
vos maux vont finir y le calme dont vous 
fouiflez n'cft qu'une foible image du .bonheur 
que l'avenir vous prépare. 

Un fonge mjrflérieux l'occupa toute la nuit^ 
elle n'étoit point encore éveillée y quand 
Imagination , la tirant par le bras , l'avertit 
qu'il étoit temps de fe rendre auprès de 
Vertu. Divine fée > lui dit la princeffe , je 
fuis prêté à vous fuivre; maïs , s'il eft vrai, 
<K>mme je n'en doute pas j que rien ne vous 
foit caché y joignez à tous les bienfaits que 
l'ai déjà reçus de vous y la complaifance 
de m'exprimer le fens d'un rêve trop bien 
fttivi pour n'êti-e qu'une iHufion. 

Le fommeil » que je ne connoiflois plusi 
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levînt dés que vous m eûtes quittée. On dit- 
que les idées du )our fe retracent pendant 
b nuit 9 rien de femblable ne m eft arrivé. 
Quelque préfente que vous fîiffîez à mon. 
cœur 9 )e vous avois oubliée. A peine étois- 
fe endormie 9 que je me trouvai dans une 
vallée û profonde qiie ma vue ne pouvoit 
atteindre au fommet des montagnes qui 
m'envkonnoient : je marchois fur des fleurs 
qui m*étoient inconnues 9 ie n'en avois jamais 
vu dé femblables 9 elles parfumoient lair^ 
& rembellifloient j j'en fis une guirlande $ 
eUes perdoient leurs couleurs , elles fe fanoient 
à mefure que je les arrangeois ; cependant 
je ne fentois pas moins de plaiiîr i m en 
parer. 3'étois dans un chemin qui conduifoit 
à un fleuve que ]e voyois dans l'éloigné-ï 
ment^ je le fuivis; une voix que j'enten-^ 
dis derrière moi , me cria ; Funeftine > 
arrêtez , vous allez trouver des monftres 
dont vous ^ez dévorée 9 je vous offre un 
afile contr eux ; un mouvement involontaire 
me fit tourner la tête: dieux ! que vis -je? 
un dragon qui me pourfutvoit, fes iiffle* 
mens horribles me glacèrent de frayeur 9 
un bruit épouvantable^ Tau^entay je me 
mis à fuir de toutes mes forces > j'arrivai 
hors d'haleine au bord du fleuve 9 j'y trou^ 
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vai un petit bateau dans lequel je me ietal ;' 
y y a voit une, femme d'uhe phyfionomie 
équivoque ^ je la priai de me paffer de Tau- 
tre côté j la perfide fit femblant d y con- 
fentir; mais elle m'enveloppa de filets pref- 
qu'imperceptibles , qui me ferroient fi étroi- 
tement que je né pou^ois remuer : elle me 
remit à terre ; elle difparut, &-revint fuivie 
d'une foule de monftres de toute efpèce 
qu'elle animoit contre moi , je crus que 
l'allois en être la proie > la mort me^ parut 
inévitable, je l'attendis» fans m'abaifler à 
prier mon ennemie » & fans qu'il m'échap- 
pât un foupir. L'affreux dragon ouvroit déjà 
la gueule pour m'cngloutir : j'étois dans cet 
état , lorfqu'un oifeau du plus beau plumage 
du monde vint becqueter mes liens ; je reC- 
tois immobile > fans fonger même à le fécon- 
der ; il vint à bout de les rompre , & s'en-* 
vola fur un arbre ; j'avois un arc & des flè- 
ches , je m'en fervis , le dragon fut ma pre- 
mière viftime j tous mes coups portoient > 
les monftres étoient moins ardens à m'atta- 
quer ; mais j'épuifai i^on carquois fans pou- 
voir les détruire ; le bel oifeau vint encore 
à mon fecours , il leur crevoit les yeux à 
coups de bec y enfin ils prirent la fuite. Je 
fis à mon libérateur des remerçiemens que 
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je m*efForçois de proportionner au fervice 
qu'il venoit de me rendre ; au lieu de me 
répondre , il me prit fur (es ailes , & me 
tranfporta d'un vol rapide fur une de ces 
montagnes dont je vous ai parlé. C eft là i 
Funeftine y me dit-il y en me montrant un 
temple fitué fur une montagne encore plus 
haute ; c*eft'là que vous devez chercher la 
fin de vos peines ? je ne puis vous y conduire. 
Vous ne pouvez m'y conduire y lui répon- 
dis- je en foupirantj qui m'aidera donc à me 
débarrafler des ronces épaifles qui m'envi- 
ronnent ? 'Nul chemin ne s'offre à mes regards ; 
je périrai dans ce défert. Hélas ! je le vis 
s'envoler, je fentis toute la bizarrerie, toute 
la rigueur de ma deftinée qui ne m'avoit 
délivrée d'un danger que pour m'expofer à 
un autre. Mon courage s'affoiblit ; incertaine 
de ce que je devois faire > je ra'apperçus 
que je traînois encore un refte de mes liens , 
je m'en débarraflai ; ma fermeté prit le defliis , 
je franchis les obftacles , j'arrivai à l'enceinte 
du temple y le vifage meurtri y les mains & les 
pieds tout en fang ; je fouffrois des douleurs 
inexprimables y je pleurois amèrement y je ne 
pouvois plus me foutenir , je me couchai fous 
un arbre» fon ombre m'avoit raffraichie, 
je commençois à refpirer , mes forces étoient 
Tome XXXL E 
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revenues , je me levai pour frapper à la porte > 
lorfqu'une jeune perfonne admirablement 
belle vint m'arrêter ; je la regardais de cet 
air pénétré, qui marque fi bien le plaifir 
'qu'on reflent 9 je me trouvois fi laide auprès 
d'elle y que j'étois fiirprife quelle ne fût point 
choquée de ma laideur 5 je lui en favoîsgré^ 
je n étois plus maîtreffe de mon cœur > il 
m'échappoit. 

Où allez- vous ? me demanda-t-elle > d*un 
ton de voix dont la douceur augmentoit 
«ncore le pouvoir de fes charmes. Déeffe , 
Jui répondis- je, car > mes yeux ne me trom- 
pent point y vous êtes une divinitç > je vais 
dans le temple voifin chercher un remède au 
trouble qui m'agite. Donnez - vous en bien 
de garder reprit -elle, la déeffe qu'on y 
adore , eft une prude fauvage , d'un accès 
difficile y & d'un commerce fâcheux. Vous 
ne parviendrez à fon fanftuaire qu'après les 
épreuves les plus^ rudes y quand vous y 
ferez parvenue , elle vous traitera comme 
une efclave ; fans moi vous alliez faire une 
imprudence qui eût empoifonné le refte de 
vos jours : rendez grâce à votre bon génie y 
c'eft lui qui m'cnvoye à votre fecours ; venez 
dans mon palais > vous y trouverez le vrai 
bonheur. Je Técoutois avec plaifir; mais j€ 
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4i'ofoîs la croire. Je me rappelois Je difcourf 
de mon ficlèle oifeau > je lui avois trop d'obK- 
gation> pour le foupçonncr d'avoir voulu 
me tromper , cependant Je ne rëfiftois que 
foiblement ^ je me fèntois entraînée. Une 
femme de la fuite de l'inconnue > prefquc 
auffi charmante que fa maîtreiTe , m'offrit 
une robe galante y mes habits étoient dans 
un trop grand défordre pour la refiifer. J ^tors 
prête à m'en revêtir y lorfque deux prêtref- 
fes fortirent du temple. L'une portoit un 
voile y qui la cachoit entièrement , l'autre 9 
d'une beauté mâle y montroit dans fa démar- 
che une force au-deffus de fon fexe; elles 
a voient des fouets armés dé pointes de fer , 
dont elles frappèrent impitoyablement la maî* 
trèfle & la fulvante. Emue de compaffion y 
je blâmois en moi - même une fi grande 
inhumanité. Jugez de ma furprife , ces fem- 
mes y dont les chirmes m'a voient féduite'^ 
me parurent alors des fquelettes hideux & 
décharnés , donr la laideur me fait encore 
frémir. Quand elles eurent pris la fuite? les 
prôtreffes me donnèrent la inain fans me 
parler y elles m'introduifirent dans renceinte>> 
elles écartèrent un nombre infini dé fpeârês 
effrayans qui me fermoient le paffage; fls 
difparoiffoient , ils revenoient , enfin ils s'é-v 

Eii 
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vanouîrent. J'entrai dans un fentier fi étroit , 
fi fcabreux cjue , fans un fecours fiiraaturel , 
je ferois tombée mille fois dans des préci- 
pices qui le bordoient à droite & à gauche; 
J'en fortis. J arrivai fans accident au bas du 
temple ; on y montoit par tant de degrés > 
ils étoient fi gliffans, que je doutai du fuccès 
de mon éhtreprife. Un homme couché par 
terre augmenta ma défiance ; la trifteffe & 
la langueur étoient peintes fur fon vifage. 
Efpérez-vous, me dit -il d'une voix mal 
articulée» jeune & foible comme vous Yêtes 9 
vaincre des difficultés qui m'ont rebuté ? 
Vous y fuccomberez. Que mon exemple 
vous apprenne à mefurer vos forces ; croyez- 
moi j retournez fur vos pas. Ce confeil timide 
m'arrêta quelque temps ; mais un defir-de 
gloire me fit paffer outre. J'efTuyai tant de 
fatigues, tant de contradiftions dans cette 
marche pénible , que je crus y avoir em- 
ployé une année entière. La porte du temple 
étoit fermée , je frappai doucement , on ne 

^me répondit point > je redoublai mes coups > 
îe ne vis perfonne , je m'armai de patience ; 
j'invoquai la déefle y je joignis les larmes aux 
prières ; enfin , après une longue attente , la 
porte s'ouvrît d'elle-même. Les dedans dm 

, temple ont autant de magnificence que les 
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dehors ont de (implicite, II eft orne de grands 
tableaux qui reprëfehtent des allégories myC- 
térieufes. Je les confidérois avec attention $ 
uns pouvoir en pénétrer le fens. Un vieîU 
hrd affis fur un globe voulut me l'expliquer. 
Je ne 1 écoutai point. Le fanâuaire s'offrit 
à mes yeux y j'y courus avec ardeur ; mais 
|é n'étois pas encore à la fin de mes épreuves* 
Une -femme éclatante de lumière me prit 
par la main y elle me fit paffer dans une 
chambre voîfine , on m*ôta mes habits , on 
me plongea dans ime cuve pleine d'une 
liqueur fi forte & fi ^iritueufe , que je n'en 
pus foutenir l'effet , un feu dévorant me 
confumoit , je crus qu'une flèche me per- 
çoit le cœur^ je perdis connoiffance ; vous 
^ êtes venue ; je me fuis réveillée. 

Ce rêve , dit Imagination , n*aura bientôt 
plus d'obfcurité pour vous. Je veux vous 
laiffer le plaifir de vous y reconnoître ; fi 
cependant il en échappoit quelques traits à 
votre pénétration , Docilité vous découvrira 
(es rapports avec la fituation où vous êtes. 
C'eft elle, entre les mains de qui je vais 
vous remettre quelques jours , c'eft elle qui 
doit vous préfenter à Vertu. Eh quoi ! lui 
demanda Funeftine , vous allez donc m'a- 
fcandonner ? Vous n'avez plus bcfoin dt 

£ iij 
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moi , lui répondit Imagination , vous fup- 
portez le préfent , vous efpérez bien de Ta-^ 
venir , vos inquiétudes font diffipées , le$ 
objets agréables ont pris leur place , le récit 
que je yiens d'entendre me fait voir toute 
la jufteffe de votre efprit , mon pouvoir ne 
s'étend point au-delà de ce que j'ai fait 
pour vous. Je vous ai fait entrevoir le bon- 
heur y Vertu feule* peut vous le procurer. 
Adieu , Funeftine. Quand vous ferez heu« 
^éufe^ c'eft-à-dire^ quand vous ferez par- 
faite, ne m'oubliez pas. Vertu efi mon amie 9 
les progrès qu'elle fera dans votre, cœur ne 
doivent point effacer les impreffions que j'ai 
faites fur votre efprit. Ce n'cft point affez 
d'être vertueufe , il faut être aimable ', on 
n'eft Tun 6ç l'autre que par le bon ufage 
qu'on fait de fon efprit & de fon coeur. 
Alors , fans attendre fa réponfe , elle la 
xonduiiît dans la maifon que Clair - obfcur 
lui avoit préparée. Là , point de meubles 
fbmptueux ^ point de glaces , tout y étoit 
propre^ mais (impie. Funefiine avoit quitté 
fans répugnance le palais des événemensi 
elle n'en fentit point à la vue de fa nouvelle 

demeure. Docilité vint la recevoir ^ & la 

mena dans fon appartement. 

.Imagination courut cmbraffer Vertu, I4 
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joîè de fe revoir fut égale; après. les pre- 
miers trânfportsj elles fe rendirent compte 
mutuellement 9 lune , du fuccès de fon 
voyage , des aventures j des infortunes > & 
du bonheur d'UIibec & d'Algée ; Tautre » 
de rheureux changement de FunefiinCè 
Vertu lui dit : quand Docilité me l'aura 
amenée 9 elle m'occupera toute entière. Pro- 
fitons du loifir où nous fommes. Vous avez 
interrompu le récit de ce qui vous regarde 
dans l'endroit le plus intéreffant, je vous 
prie de le reprendre. Imagination ne pou- 
voir rien refufer à fon amie. C'eft elle qui 
va parler. 

Je vous ai entretenue de mes diflipations 9 
]e vais vous entretenir de mes foiblefles* 
Fabuleuse avoit un frère dont elle ne ceffoît 
de me parler 9 elle me faifoit remarquer des 
rapports fi finguliers entre nos humeurs & 
nos caraAères 9 que , dans le temps que je 
la foup(;onnois d'exagération 5 je fentois ua 
défir violent de le connoître. Ce frère s'ap- 
pelle Extrême. Il faifoit alors Ces premières 
armes avec le prince Formofe, dont les 
exploits font parvenus fans -doute jufqu'à • 
vous. Ils avoient conçu à la première vue 
Tun pour l'autre cette eftime que fait naître 
le mérite fupérieur par-tout où il fe trouve. 

E iv 
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Leur amltië dura peu. Comme ils marchoîent 
du même pas dans la carrière de la gloire 9 
ils pafsèrent de l'émulation à la jâlouiie , 
elle devint fi vive qu'ils furent obligés de fe 
féparer. Extrême revint; la renommée l'a voit 
annoncé comme un prodige j il ne la dé- 
mentit point. Il parut comme un de ces 
phénomènes lumineux qu'on s'empreffe d'aller 
voir f & qui font le fujet de toutes les con- 
verfatîons. Les grâces perfonnelles, le fublime 
de l'efprit & des fentimens , tout ce qui corn- 
pofej'homme aimable ^ Thomme à la mode ; 
tel étoit Extrême ; c'eft du moins ainfi qu'en 
parloient les femmes même qui ne l'avoient 
point vu. C'étoit du bel air de le connoître , 
& de l'avoir eu chez foi ; poiijt de réputa- 
tion 9 de mérite 9 ou de beauté qu'à ce prix 
là. Ce ne furent pendant quelque temps que 
manèges 9 qu'agaceries pour l'attiref ; il étoit 
la .terreur des maris & des amans heureux* 
Les petits-maîtres les plus confians n'ofoient 
paroître devant lui. Je lavois vu dans un de 
ces cercles tumultueux dont les perfonnes 
de mon rang ne peuvent fe débarraffer. Ce 
n'étoit de fa part qu'une vifite de cérémonie \ 
cependant il dit tant de chofes brillantes , & 
d'une manière fi fine 9 qu'il me fembla qu'il 
lie les difoit que pour moi. J'en fus flattée, 
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|C m*efforçai d'y répondre , je ne fais fi }e 
réuifis ; maïs je crus m'appercevoir que l'ad- 
miration fe partageoit entre nous. Le dëfir 
de plaire eft fi naturel dans une jeune perfonne 9 
qu'elle ne fonge pas même à s'en garantir. 
Nous nous réparâmes prévenus l'un poilr 
l'autre y & dans Timpatience de nous revoir. 
Sa fœur me rendit compte de (es fentimens , 
je ne lui cachai point les miens. Quand il 
trouva Toccafion de me parler y il s'en fervit 
avec cette noble affurance que n*ont point 
les hommes ordinaires. Sa déclaration étoit 
trop flatteufe , trop délicate pour en paroître 
offenfée, je n'ufai point avec lui de ces 
rafinemens d'amour - propre > qui fè dé^uifç 
fous les dehors d'une fierté apparente y dans 
le temps qu'il fe livre en fecret au plaifir que 
lai caufe fon triomphe; je n'affeftai point 
ces tons de colère & de mépris que le cœur 
défavoue prefque toujours ; mais je mefuraî 
de telle forte ma réponfe & ma conduite » 
que l'amour & le devoir n'eurent point à fo 
plaindre. Je paflfe légèrement fiir les douceurs 
d'une union formée par la fympathie 9 entre- 
tenue par le myôère j augmentée par l'efpé- 
rance. Extrême m'a voit juré tant de fois une 
fidélité inviolable , j'étois de mon côté fî 
difpofée à le crwre , que j'^lois me fervif 

E Y 
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du pouvoir abfolu que j*ai fur refprlt de aient 
père , pour l'engager à faire mon bonheur 
en falfant le fien. Hélas ! ma chère Vertu t 
j'ëtois le jouet de Tamour & de la perfidie. 

J'avoîs exigé d'Extrême qu'il me verroît 
peu fouvent-^ je craignois Téclat d'une pafllon ^ 
ouverte , je m'étois donnée fi long - temps 
pour une indifférente , que je voulois qu'oa 
ignorât y s'il étoit poffible , que je ne Fétois 
plus. Il gémiffoit de cette contrainte > il s'en 
plaignoit tendrement , mais il obéifToit* 
rétois charmée de fa complaifance, je ne 
fifois pas dans fon cœur. Par quelle fatalité- 
cruelle fautril qu'on ne puiffe être de bonne 
foi fans être trahie ! Cet amant, que je croyois. 
incapable de diflimulation , me trompoit > 
dans le moment même qu'il me paroiffoit le 
plus fincère. J'appris fon inconftance par un 
homme fi merveilleux que je ne puis me 
difpenfer de vous en donner une idée. Sa 
naiffance eft illuftre, fon mérite au-deflus 
de, (es emplois. La vieilleflTe a fortifié fon 
efprit , 6c n'a point affoibli fon corps ; on 
ne juge de fon âge que par fon expérience z. 
il eft lavant fans oftentation ) acceflîble fans 
familiarité , ferme fans rudeffe y fage fans, 
amertume , il eft Tame des confeils ,, & foit 
les délices de la fociété. Mon père , qu'il a. 
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âevé , le regarde comme le iien ; ir m'a voit 
vu naître i & m'avoit aimée dès mon enfance > 
il cultivoit mon efprit par tout ce qu'il croyoit • 
capable de lembellir , il me donnoit fur ma 
conduite des confeib , qui euiTent fait ma 
gloire & mon bonheur fi )e les avois fuivis, . 
J*étois trop vive alors pour en profiter ; le 
temps feul pouvoit m'en faite connoitre le 
prix. Cependant Ton zèle & fa douceur f . 
qui s*augmentoient au lieu de fe démentir ^ ' 
m'inrpirèrent pour lui la tendreflfe la plus ' 
refpeâueufe. 

Un )our 9 me trouvant feule ; princeffe ^ 
me dit* il , )e vais vous déplaire 9 mais je 
vous prie de me facrifier votre refifentiment* 
J'ai trop d'ufage du monde y je vous fuis * 
trop attaché pour me tromper fur ce qui 
vous regarde; je ménagerai votre délicatefle 9 
mais ie ne vous flatterai pas. Vous aimez 
Extrême y il fait que vous l'aimez. Cet aveu . 
de voit- il vous échapper ? Je veux croire* 
qu*on ne raifonne point avec fon cœur, 
c'eft ainfi du moins qu*on excufe fa foibleffe , 
mais fi Ton ne peut s'empêcher d'armer j on 
peut s'empêcher de le dire , on le doit fur- 
tout 9 quand le devoir n'a point parlé le pre- 
mier. Les qualités brillantes d'Extrême vous 
ont féduite > vous Tavez cru digne de vo\\% 

E vj 
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plaire > parce qu'il vous plaifoit. Vous avez 
fait une faute dont vous êtes punie , vous 
avez flatté fa vanité , une autre a touché 
fon cœur. Dans le moment que je vous 
parle y il eft aux pieds de votre rivale. N'exigez 
• point de moi que je vous la nomme , je 
me reproche la douleur que je- vous caufe , 
&C je ne veux point Taigrir. Il tira de fa 
poche une lettre qu'il me remit , &c me laifTa 
dans un faififfement que je ne puis vous 
exprimer. Je devois m'en tenir à ce que je 
venois d'apprendre, déchirer cette lettre 
fans la lire > méprifer Extrême > &c travailler 
à me guérir. Je pris un parti tout oppofé , 
je doutai de mon malheur , je lus avec 
avidité cette lettre fatale » je pleurai 5 je me - 
plaignis d'Eattrême , & je ne ceffai point de 
l'aimer* 

J'envoyai chercher Fabuleufe , je lui contai 
anon aventure j j'examinai tous fes mouve- 
mens, je ne lui trouvai que de la furprife. 
Eft-il poffible , lui dis-je , que vouj ne con- 
noiffiez point celle qu'on me préfère , & que 
vous ne foyiez point de jnoitié pour jne 
trahir ? Elle détruifît mes foupçons d un air 

ingénu, que je ceffai de la foupçonqer; 
mais lorfqu'elle voulut excufer fon frère , je ^ 
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rînterrompis. Tenez, lui dis- je, & voyez 
fi vous pouvez le juftifier. 

Quoi l vous redoutez les charmes dlma- 
gtnation ? ( Ce font les termes de la lettre ). 
Vous vous rendez peu de juftice ; elle a de 
Vefprit , elle eft amufante > mais qu'eft-ce 
que tout cela au prix de ce que vous êtes ? 
Je ne la vois que par bienfëance > & que 
pour ménager notre fecret. Faut-il ceffer de 
la voir y faut-il le faire avec éclat ? Parlez 9 
vous ferez obéie. Je ne connois de mouve- 
mens que ceux que vous m'infpirez. "Le cœur 
d*Extrême eft à vous# Il vous adore , il vous 
adorera toujours. 

Cette lefture redoubla l'étonnement & 
rindignation de Fabuleufe; elle blâma fon 
frère j elle me jura qu'elle ignoroit le nom 
de ma rivale j elle me promit > pour me 
convaincre de fa boone foi , qu elle alloit 
mettre tout en œuvVe pour la découvrir. 

Je n'eus pas befoin de fon fecours ; une 
amante qu'on trompe devient clairvoyante. 
Il y avoit depuis quelque temps à la cour 
une jeune étourdie , dont le caraâère & la 
figure faifoient grand bruit; elle s*étoit an- 
noncée pour une grande princeffe; elle en 
^ffeôoit les manières; elle en exigeoit les 
refpeôs; elle enToutenoit la dépenfe. Ce- 
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pendant, perfonne ne la connoiflbit ; elle - 
ne. parloit que de (ts alliances 9 que de fes 
prétentions fur tous les états du monde 9 
dont les fouverains étoient , difoit-cUe > fes 
parens ou ùis adorateurs ; elle ne difoit 
que des chofes incroyables; elle ne contoit 
que des aventures inouïes j dont elle avoît 
été rhéroïne ou le témoin. Elle n'avoit 
point de naturel dans refprit^ point de juf- 
teffe dans Texpreffion ; (es goûts étotent 
bifarres y (qs idées v extraordinaires , fes fen- 
timens outrés ; elle étoit prodigue y fans 
être libérale ; elle donnoit fans difcerne- 
ment , & refufoit par t:aprice ; elle accabloit 
les miniftres de projets qui n'étoient que 
des vifions ridicules ; ellç inventoit tous les » 
jours des modes extravagantes. Ses habits 
étôient (înguliers y fans être galans ; elle 
étoit parée à Texcès y & jamais bien mife. 
Sa taille étoit grande y fans . cette élégance . 
qui en fait le charme. On pouvoit dire y en 
la regardant , voilà une perfonne bien faite ; . 
mais on fentoit qu'elle laiffoit quelque choife 
à défirer : fa beauté frappoit d^abord ; mais 
elle n'avoit rien de réel, & ne foutenoit . 
point Texamen; fes traits, pris féparément,. 
étoient admirables ; mais leur enfemble n'a- . 
voit point ce je ne fais quoi dé piquant &C - 
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de flatteur auquel on ne peut réfifter ; elle 
avoir de grands yeux , dont elle ne favoit 
point régler les mouvemens ; elle s*étudioit 
à leur donner un air de douceur & de ten- 
drefle , qui dégénëroit en langueur ou en' 
étourderie. Elle s'appeloit Chimère, Elle 
m'avoit fait des avances d'amitié que j'avois 
reçues froidement > parce que dès la pre- 
mière Vue je m'étois fenti pour elle une 
fecrète antipathie , que je ne m'étois pas 
donné la peine de furmonter : elle fit fem- 
blant de ne $*çn point appercevoir ; mais 
elle étoit trop vindicative pour garder des 
mefures. On m'avertit qu elle s'écartoit du 
refpeft qui m'étoit dû , que tantôt elle me 
donnoit des louanges dont le ton ironique 
étoit une vraie fatyre ^ que d'autres fois 
elle me menaçoit ouvertement de fe venger 
du mépris injurieux que j'avois pour elle. 
Je fus offenfée de^ fon indifcrétion. Extrême 
ent^a dans mon reffentiment 5 il s'offrit de 
lui en impofer ; je ne voulus point qu'il en^ 
trât dans cette querelle, je me contentai de 
faire dire à cette folle que je n'étois point 
d'humeur à fouffrir ks extravagances. 

Elle alloit en trop d'endroits pour qu'il, 
me fût poffible de l'éviter. Un jour d'ap- 
partement , elle vint chez la leine ma mère^ 
I > .- ^ 
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phis bifarrement habillée qu elle ne Tavoît 
encore été ; mais comme il n*y a rien de fi 
déraifonnable qui ne trouve des partifans , 
on fe récria fur le goût te fur l'entente de 
^ fon ajuftement. Après quelques difcours va- 
gues , dans lefquels je remarquai qu'elle 
cher choit à me piquer , la converfation 
tomba fur les difFérens caraftères d'efprits. 
Je m'étois déclarée pour ceux qui, fages 
dans leur vivacité ^ s'attachent plus à la 
retenir qu'à lui donner carrière; qui? cir- 
confpefts dans leurs penfées 5 ne cherchent 
point à briller aux dépens de la raifon & 
du bon fens ; qui > fimples dans leurs ex- 
preffionsi évitent avec le même foin Tcn- 
flurjC & la féchereffe du flyle 9 & qui > 
«'entendant eux-mêmes lorfqu'ils écrivent, 
font entendus de tous ceux qui les lifenti 
Pour moi j dit Chimère , je les compare à 
des efclaves timides qui , pouvant rompre 
Jeurs fers , n'ont pas la force de le vouloir ; 
fcrupuleufement renfermés dans les bornes 
, étroites d'une froide vraîfemblance ^ ou d'une 
i trîfte exaftltude , l'ennui qui les infpire fe 
répand fur tout ce qu'ils touchent , & glace 
tous ceux qui les approchent. J'en connoîs 
d'autres > & ce font lef feuls ^ue j'aime , 
qui > toujours ennemis de la contrainte ^ 
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s'élèvent au merveilleux- par des routes 
inconnues ; ils prennent un noble efTor ; ils 
s'abandonnent avec hardieffe aux mouve- 
tnens qui les agitent; ils craignent moins 
de fe perdre que de ramper. Avec eux f 
on fe fent tranfporter hors de foi -même» 
on vole à leur fuite fur les ailes du plaifîr 
& de l'admiration. Elle foutint fon avis 
par des raifonnemens fî pompeux , û fub« 
tils y msûs il étranges 9 que j'avois peine à 
comprendre qu'on pût allier tant d'égare- 
ment avec tant d efprit. Le refte de Taflem- 
blée en jugea différemment ; ce fut. à qui 
l'applaudiroit. Fabuleufe même fuivit le tor- 
rent ; fon frère lui donna des louanges fi 
fines 5 mais fi exceffives? que je les pris pour 
des piaifanteries ; elle les paya d'un regard 9 
dans lequel il entroit autre chofe que de la 
reconnoîlfance ; ce regard 9 qui découvroît 
le fonds de leur cœur j ne m'échappa point, 
& me caufa la plus vive douleur que j'aie 
jamais reffentîe. Je revins chez moi , je 
gémis 9 je verfai des larmes , j'éprouvai 
ce qu'ont de plus cruel les mouvemens 
les plus oppofés ; ils fe fuccédoienlt avec 
rapidité ; je fuccombois fous leur violence ; 
mes maux s'aigriffoient par les remèdes qui 
dévoient les foulager. La raifon ^ le dépit , 
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Tamour propre j tout fut inutile : je croyoîs 
voir Extrême j je lui parfois , je lui faifois 
des reproches. Bientôt je me le repréfentois 
aux pieds de ma rivale , cette vue faifoit 
couler dans mon cœur un froid poifon qiiî 
m'ôtoit jufquau fentiment; un inftant après 
îe me raffurois fur lextravagance de Chi- 
mère ; je me flattois que la paffion d'Ex- 
trême pour elle ne feroit qu'une erreur paA 
fagère. Cette idée ramenoit refpérance ; 
î*éiois -affez folle & affez ennemie de ma 
gloire pour m'y arrêter. Tëvitois avec foin 
la vue de cet homme admirable j dont je 
vous ai parte ; je redoutois la fagefle de fes 
difcours > & la fermeté de (es confeils ; lort 
que j'étois obligée de l'entendre y je baiflbis 
les yeuxj je foupirois, & je ne répondois 
rien. 

Fabuleufe craignant que je ne lui fiffe un 
crime de Tinfidëlité de fon frère, ou peut- 
être, imitant fon înconftance > avoit cefle de 
me voir, je lavois perdue. Extrême & Chi- 
mère ne gardoient plus de ménagement , 
on ne parloit que de leurs amours ; ils 
donnoient tous les jours des fcènes qui 
m'affligeoient. La bienféance ne me per- 
mettant pas d'y paroître fenfible, je me 
contraignois ; mais je ne paroifTois en public 
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<îue quand mes pleurs ëtoient ëpuifés. îjet 
état étoit trop violent pour le foutenir, je 
tombai, je fus en danger, je vis la mort 
de près , je ne tremblai point à Ton àfpeâ; ; 
elle ne fit que fe montrer^ je guéris. On 
m'apprit alors qu'Extrême & Chimère avoient 
difparu tout*d'un-coup. La langueur du corps 
fe commimique à Tefprit; ce dernier coup, 
au lieu de m'accabler > me retidit une ef^ 
pèce de calme, dont je me croyois inca« 
pable. 

Nouveauté, que j'avoîs négligée, voulut 
reprendre dans mon cœur fa première place , 
je la reçus bien; mais elle put s'appercevoir 
que tout m etoit indifférent. Une année- fe 
paffa de la forte ; j'entendis parler de vos 
charmes & de votre puiffance, je vins me 
jeter dans vos bras ; vous m'accueillîtes 
avec bonté ; vos exemples & vos confeils 
ont rendu la paix à mon cœur , vous le 
pofledez, ne vous laflfez point d'y régner. 

La nuit commençoit à faire place Je 

fuis obligé d'interrompre cette hiftoire , parce 
que le refte du manufcrît eft d'une autre 
main, & que les caraftères m'en font in- 
connus. Je préfume que l'auteur , prévenu 
par ïa mort , n'a pu l'achever ; & félon 
toutes les apparences quelque gimnofophifte 
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indien , plus vieux qu Homère de quelque! 
olympiades 9 Ta cpntinuée pour s'immorta- 
lifer. On va me dire que je me fers ici 
d'une mauvaife fineffe qui revient tous les 
jours. Quand cela feroitj l'imitation n'eft 
die pas une belle chofe ? Demandez à tou^ 
faifeur de contes , qui commence à perdr^ 
haleine > à tout éditeur qui produit des ou- 
vrages fuppofés , s'ils ne fe trouvent pas 
bien de cet innocent artifice ? Où feroit 
Fëquîté de me défendre ce qu'on leur 
permet ? * 

Le favant que j*aî confulté vient de 
me dire que la fuite du tnanufait eft en 
langue malabare; ce mot m'a fait craindre 
que le ftyle ne reffemblât à celui des prin- 
ccffes de ce nom , & qu'on ne pût en 
rien faire. Il m*a raffuré fur cet article. On 
jugera par fa traduâion y à laquelle je tio^ 
change rien , s'il fuffit d*entendre le mala- 
bar pour plaire aux leâeurs. 
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TROISIÈME PARTIE. 

Docilité ménagea Funefline pour 
gagner fa confiance ; elle craignit de la révol- 
ter par des inflruélions déplacées. Quand 
elle eut étudié Ton caraôèrej elle eut le 
plaifir de voir qu'il ne falloit que lui mon- 
trer le bien y pour le lui faire aimer, Prin- 
cefle } lui dit-elle alors , vous entrez dans 
une carrière pénible, il faut vous défaire de 
vos préjugés > triompher de votre humeur , 
& vaincre vos paffions. L'entreprife eft grande, 
elle n'eft pas au-dç:ffus de vos forces. Il eft 
rare qu on apprenne aux perfohnes de votre 
rang ce que c'eft que la véritable grandeur ; 
une gouvernante impérieufe leur en donne 
de fauffes idées. Elles fe croyent tout per- 
niis , parce qu'elles ne voyent autour d'elles 
qiie des flatteurs qui les trompent 9 ou des 
efclaves qui les craignent. On leur parle 
beaucoup des prérogatives de leur naifTance , 
<)n ne leur dit point que plus elle eft éle» 
^ée , plus elle impo(e d obl^ations. Les ycr'» 
<us communes la déparent^ eQe n'en admet 
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que d'épurées j que de fubKmes> & ces der 
bières feules vous conviennent. Que la dif- 
crétion règle vos difcoursj que la iageïïe 
préfide à vos aftions j c eft dans cet heureun 
mélange que confifie cette gloire faTide qu 
ne pafTe jamais. Soyez douce ^ non de cette 
douceur de tempérament y qui dégénère en 
indolence ; mais de cette douceur aâive 3 
réfléchie , qui ne fe dément point &c qui 
fait notre bonheur en faifant cetui des autres 
Soyez compatiitante : on gagne plus de coeu« 
par la bonté que par les bienfaits ; c'eil moinj 
le refus qui nous fâche que la manière de 
refufer. On ne peut pas toujours donner j 
on peut toujours le vouloir y & faire fentit 
qu'on le défire. Ne craignez point que votre 
affabilité faffe oublier ce que vous êtes ; on 
refpefte tout ce qui fe fait aimer. La diffi- 
muîation ne fert de rien aux princes > k 
courtifan éclairé les étudie, & les pénètre] 
on peut quelquefois leur attribuer des défauts 
imaginaires , mais on ne leur difpute jamais 
leurs vertus j quand elles font réelles. Sî 
vous n'êtes vertueufe qu'en apparence > voui 
n'acquerrez point cette eftime délicate qui 
fait tout le charme de la vie : les hommes 
redoutent la vérité pour eux-mâmes> ils la 
cherchent > ils ladorent par-tout ailleurs; 6 
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le tnenfonge les éblouit; ce n eft que pour 
wn inftaot. 

Sans la bonté des dieux, qui veille fur 
vous, Famitié mal- entendue de Clair-obfcur 
vous perdoh ; vous n*auriez été célèbre que 
par vos défauts. Le plus grand de tous c'eft 
Thumeur , ce monflre qui naît avec nous > 
quiyfoible dans les enfans^ fe manifefte par 
les cris & lés pleurs ^ qui , devenu plus fort, 
fe foulé ve & s'échappe comme un torrent 
impétueux qui porte par-tout le ravage & 
Thorreur ; il n'eft arrêté ni par la raifon , ni 
par le devoir ; ennemi des bienféances y il 
n'en garde avec perfonne ; il n'écoute ni 
confeils , ni menaces ; il défigure ^ il rend 
haïfTâbles les meilleures qualités; il empoi- 
fonne les plaifirs , il difperfe les amis , il 
écarte la fortune , tout l'aigrit > rien ne l'ap- 
paife ) tout le combat y rien ne le détruit ; 
fa fureur s'étend jufqu'aux chofes infenfibles. 
Ne me dites point que la vôtre étoit lefFet 
de votre laideur , vous en fuiviez les mou- 
vemens avant de favoir que vous étiez 
laide. Je fais que par le pouvoir d'imagina- 
tion les accès en font moins fréquens ^ moins 
fâcheux ; mais elle ne vous a montré jufqu ici 
que des images riantes fur lefquelles votre 
e(prit fe promène agréablement. Ce calm e 
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ne Alt -il qu'extérieur eft déjà quelque 
chofe ; mais le plus difficile refte à faire. 
Ecoutez-moi, vous vous examinerez après; 
prenez garde furtout à vous faire illufîon. 
Défiez-vous de la fauffe Honte. Pour vous 
mettre en état de vous en défendre y "je vais 
vous la faire connoître. Elle afFefte les dehors 
de la modeilie ; timide , elle marche les yeux 
baiffés; parefTeufe, elle s'arrête au moindre 
cbftacîe; elle entend fi peu Tes avantages y 
qu'elle fe rend ridicule par la crainte de le 
paroîrre , elle eft fi malhabile qu elle fe trompe 
feule dans le moment qu'elle s'imagine trom- 
per tout le monde. Elle n'a jamais pu faire 
qu'une dupe, c'eft lamour-propre j qu'elle 
aveugle en Thumiliant , qu'elle décrédite en 
lui perfuadant qu'elle n'agit que pour Ces 
intérêts; fon froid poifon eft d'autant plus 
dangereux 9 qu'il s'infimie fans violence > &C 
qu'il engourdit toutes les facultés de l'ame. 
Secouez fon joug; n'ofer approfondir fes 
défauts > n'ofer les avouer , ou ne les avouer 
qu'en rougiflfant , c'^ft les aimer 9 c'eft ne 
vouloir point en guérir. 

Je parte à l'effentiel. Vous avez à déra- 
ciner de votre cœur la dureté , la jaloufie^ 
la haine & la vengeance : c'eft ici 9 Funei^ 
fine 9 que vous ne devtz plus regarder en 

arrière > 
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arrière ; facrifiez- vous de bonne grâce ^ votre 
gloire & votre félicité dépendent de ce 
facrifice. Nos paffions nous font chères , 
parce qu'elles font nées avec nous, & qu'elles 
font 5 pour ainfi dire , une partie de nous- 
mêmes; il eft fi naturel j fi commode de 
fe livrer à ce qui flatte , qu'on ne savîfe 
prefque jamais d'examiner les principes 6c 
les effets de (es mouvemens. Ce qu'il vous 
en coûtera pour combattre les vôtres n'eft 
rien au prix des avantages que vous pro* 
curera leur défaite. 

La dureté part d'un fond d'orgueil & de 
mépris que rien ne peut autorifer. Les dieux 
font élevés fur votre tête infiniment plus 
que vous ne Tt^tes fur celle des autres l^om- 
mes , prenez - les pour modèles , ils nous 
aiment & ne nous méprifent pas. • . 

La jaloufie eft un fentiment de nous-même 
d'autant plus déshonorant 9 qu'il nous force^ 
à reconnoître dans ceux à qui nous por- 
tons envie ? «ne fupériorité de talens & de 
lumières qui n6us manque; elle agite ^ tour- 
mente , afflige ceux qui la reffentent, & ne 
change rien au mérite ni à la fortune de 
ceux qui la font naître ; on fe laiffe aller 
à ces impreffions 9 on $ en laiffe dominer , 
parce qu'on ne fe rend point iuftice ; plus 
TomiXXXl. . F 
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on a j plus on veut avoir , plus on fe plaint 
de n'avoir pas affez ; les plus mal partagés 
font presque toujours les moins déraifonna- 
bles. Cette jaloufie^ dont je vous infpire de 
. l'horreur , eft fi baffe , fi abjeôe , qu'on 
n'ofe prononcer fon nom quand on parle 
de foi. 

La haine eft un monftre bizarre, qu'on 
n'appaife ni par les hommages , ni par les 
facrifices; elle perfécute ceux qui la fer vent ^ 
elle refpefte ceux qui la méprifent. U eft fi 
pénible, fi honteux de haïr, que la haine 
eft elle-même, fon fopplice & fon bourreau; 
ne croyez pas qu'elle ait befoin de raifons 
ou de prétextes pour exercer fa fureur 3 
c'eft une frénéfie de caprice ou de tempé^ 
rameïit , auffi n'eft-ellç le partage que des 
petites âmes. 

Je ne m'arrêterai point à vous peindre la 
vengeance ; quelqu' horrible que pût être 
le portrait que je vous en ferois , il n'ap- 
procheroît point de Fidée que vous devez 
vous en faire ; elle eft de toutes les paflTions 
celle qui dégrade le plus l'excellence de 
1 homme, par malheur elle eft celle qui le 
flatte le plus, parce qu'elle ne s'offre à lui 

noble'"""' '' Ir T"^ «^"-^- d - cœur 
noble , incapable de fouf&ir une injure. 
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.Quelque groffière que foit rillufion , elle 
n'eft que trop accréditée , même parmi 
votre fexe ; on dit que les dieux fe la font 
réfervëe ; la maxime eft impie. Les dieux 
île fe vengent pas; fe venger, c'eft rendre 
le makqu'on a reçu, * 

Il y a d*autres.paffions ; grâces aux dieux-, 
vous ne les connoiffez pas encore. Vcrtii 
les empêchera d'approcher de vous ,- je ne 
vous ai dit toutes ces chofes qu afin qu'elle 
vous trouve préparée à la recevoir ; elle ne 
s'arrête point aux difcours; elle ne veutj 
elle n^ainie que les aâions. Quand il feroit 
vrai y ce que je n'ofe préfumer 5 que mes coo- 
feils auroient effacé jufqu'à la trace de vos 
défauts, ce ne feroit qu'un foible com- 
mencement; c'eft peu de ne point faire Je 
mal 5 fi Ton ne pratique le bien , fi Cbn 
n'aime à le pratiquer» Vous vous troublez jj 
Funeftine ! 

La princeffe l'avok écoutée fans impa- 
tience : tout'd'un-coup elle parut, faifie d'un 
trouble 9 qui paiTa de (on cœmr dans tes 
yeux & fur (on vifage. L'humeur ,. prêté: à 
• céder > faifoit un dernier effort. Qu'il, «n 
coûte pour détruire les premièi^ impreffions 
' 4e rhabifude 1 Le combat AUj pénible ^j^la 

viâoire doiiceufe^ enfin ,h:râi^^j>rf & Je 

'Fi/ 
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deffus. Ah ! s'écria- 1- elle, mon rêve s'ac- 

^ complit^ & je n'ai plus befoin qu'on me 
l'explique. Quel eft ce rêve? demanda Do- 
cilité. Vous voulez m'éprouvera reprit Fu- 
néftine, rien n'eft caché aux immortelles. 
Cependant je vais vous obéir. Alors elle 
répéta mot à mot le rêve dont on a parlé. 
Quel fens lui donnez -vous? dit Docilité. 
. Il me femble , pourfuivit la princeffe ^ que 
.cette profonde vallée eft l'enfance, à qui 
tous les objets paroiiTent des montagnes ; 
ces fleurs qui fe fanent en font les amu- 
femens ; cette voix eft rinftruftion ; ce dra- 
gon eft l'humeur ; ce fleuve eft le pacage 
* à un état moins frivole ; cette i..nme per- 
-flde eft l'habitude^ qui fe fait aider par les 
paffions ; cet arc , ces flèches font les livres > 
les exemples > les confeils ; cet oifeau eft 
Timâgination ; ce temple eft celui de la 
vertu : le refte s'entend de lui-même ; ces 
deux femmes fi belles en apparence font la 
volupté & la coquetterie; ces prêtreflcs qui 
les frappent à coups de fouet, font la pu- 
deur & la fermeté ; cet homme couché 

: par terre eft le découragemen^; ces fpec- 
très font les préjugés; ces degrés font les 

î épreuves; cette porte du temple fermée, 

tlqui Qe s'ouvre qu'après une longue attente > 
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montre qu'on n'y peut entrer que par la 
perfévérance : ces emblèmes font les attri- 
buts & les myftères de la vertu, que le 
temps , figuré par ce vieillard , peut feul 
faire comprendre; cette ardeur, que je fentis 
à la vue du fanâuaire y eft Tinfpiration ; cette 
femme éclatante de lumière eft la raifon'; 
& c'eft vousj divine Docilité, qui, perçant 
mon cœur avec une flèche de feuj lavée 
jmrifié , pour le rendre digne de Vertu. 

Invifiblemént préfente à cet entretien ^ la 
déefle fut û touchée des fentimens de Fu«- 
neftine qu'elle fe montra tout - d*un r coup* 
Moins furprife de ce prodige que frappée 
de réclat qiiii l'environne 9 elle fe jette à 
fes genoux j elle les ferré avec tranfport, 
elle les arrofe de (ts larmes , elle foupire ^ 
elle gémit , elle fe tait. Ce fllence éloquent 
eut fon effet. Vertu la relève j l'embrailè 
& ]ctte fur elle un regard qui pénètre iuf- 
qu'au*fi3nd de fon cœur. Qès ce monknt 
les monftres qui Taffiégeoient cèdent en 
frémiiTant la place à la déeffe qui s'en met 
en poileflion. Ce changement eft fuîvi d'un 
autre -encore plus merveilleux. La beauté 
déchire le voile dont elle étoit ofiufq^ée, 
elle brille fur le vifage de Funeftine ^ elle à 
répris tous ks> droits. 

F uj 
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^Les deux déeflfes jugèrent à propos de 
lui cacher fa nouvelle métamorphofe. Elles 
craignirent . quune joie exceflive ne fît une 
révolution trop fuliite dans une ame qui 
n'étoit point accoutumée à ces tranfports ; 
peut- être auflî voulurent- elles attendre quelle 
fût capable de juger des chofes affez faine- 
ment y pour ne pas regarder la beauté comme 
]e fôuverain bien ; elles donnèrent ordre à 
tou? cçux qui rapprocboieat de ne point 
parler : elles furent obéies. 

Funeftine fe trouva dans un calme d*ef- 

.prit dont la douceur. fe communiquoit à fes 

*difcours & à ks aftions ; en garde contr*elIe- 

mêitiè y le fou venir du paffé Fa rendoit at- 

^tentive fur le préfent , & timide fur lavenlr. 

^Ses domeftiques l'adoroient > {es maures 

etoient charmés de fa grâce & de fes^pro- 

;grès : cependant ils la fervoient mal y & la 

.grondpient , à la; vérité , malgré eux ; mais 

♦Vertu s'en fervoit pour l'éprouver. L'étour* 

derie des uns, la mauvaife humeur des 

autres, ne dérangeoient point fa tranquillité. 

Je leur ai . donné Texemple., difoit-elle , ils 

fe dédommagent de mes injuftices & de 

mon indocilité, je n'ai point à m'en plain* 

^dre. A ce mot d'injuftice, elle pouffe un 

profond foupir, O dieux ! qu'ai-je fait ? Le 
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malheureux Quart-d'heure > la plus malheu- 
reufè Imaé languiflent dans une obfcure 
prifon , & je ne travaille point a les mettre 
en liberté ! Que penfera de moi Vertu } 
Que puis-je en penfer moi-même? Elle la 
vit entrer dans fa chambre 9 elle courut au- 
-devant d'elle y & lui dit fT^uart-d'heure*... 
Imaé.... j'ai prévenu vos intentions , lui ré- 
pondit - elle y ils font libres > je vous les 
amène, traitez- les avec bonté. Vertu feule, 
reprit la princeffe , pouvoit réparer les im- 
prudences de Funeftine y elle s'en repent , 
mais fans vous elle n'en auroit qu'un vain 
repentir. C'eft à eux à me pardonner. Qu I- 
maé ceffe de me crindre , je me fens dif- 
pofée à l'aimer , elle ne m'a point fait fentir 
ma laideur, je ferois bien injufte de lui 
faire un crime de fa beauté. Quart:d'heure 
parut en tremblant , il n'eft pas donné à 
tous faifeurs de contes de fortir de prifon 
plus fiers qu'ils n'y font entfés. Il changea 
fagement d'occupations y Formofe prit foin 
de fa fortune j & l'enrichit fans l'élever. 
Pour Imaé , ^attachée à Funeftine par fym- 
pathie & par reconnoiffancej elle ne voulut 
ni fe marier , ni la quitter , au grand regret 
de Quart-d^heure & de mille *autres qui la 
trouvoient auili aimable que lui. 

F jv 
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Quelques jours après > Vertu vint chea 
Funeftine. La manière dont vous avez reçu 
là jeune Imaé^ lui dit -elle? me fait juger 
que vous ne ferez pas fêchée de voir la 
princeffe Rêveufe , c'eft une fœur charmante 
qui mérite votre tcndreffe ^ je ne m'oppofe 
point â celle que le fang & la raifon auto- 
rifen^^ vous pouvez Taimer? je vous le re- 
commande même. Imagination eft allée la 
chercher y elle fera bientôt ici ; mais parlons 
d'autre chofe. Comment vous trouvez- vous 
de votre fituation ? Hclas l répondit la re- 
connoiffante princeffe > elle eft plus douce . 
& plus gracîeufe mille fois que je ne le 
mérite 5 ou que je n*âurois ofé l'efpérer» Je 
ne refpire ^ je n'exifte que depuis que je*^ 
vous connois : avant vous je n'étois pas. 
Cette réponfe > reprit Vertu 5 mérite fa ré-* 
compense >f}e ne fonge qu*à ^ous rendre 
heureufe j vous commencez à l'être par 
vous-même , je ne veux pas que les chofes 
extérieures contrarient votre félicité. Vos 
domeftiques feront plus foumis, plus atten- 
tifs, & vos maîtres ne vous gronderont 
plus. Continuez à m'aimer ; vous verrez 
que je ne néglige point les intérêts de mes 
amîs. ) 

Rêve4fè stvoit un fond de caraélère ex- 
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cellent, il ne lui manquoit qu'un peu de 
vivacité, ce qui ne paroît pas un défaut 
aux amans des beautés indolentes qui font 
«îe la langueur une quatrième grâce. Imagi* 
nation {q prit de bienveillance pour cette 
princeffe,elle lui communiqua quelques étin- 
celles de ce feu divin qui éclaire & qui vi*^ 
vifie. L'effet en fut prompt. Réveufe vint 
a Te connoitre 9 & fit un fi bon ufage de 
cette connôiffance , qu'il y eut pendant quel-^ 
que temps peu de princeffes dans Tunivcf s 
qui euffent ofé lui rien difputer. 

On l'annonce , elle entre. A fa vue Fu-< 
neftine fentit une fecrète émotion, mouve- 
ment naturel & pardonnable dans une 
jeune perfonne qui fe croit laide > qui voit 
fa cadette étaler à ks yeux tout ce que la 
parure , tout ce que la beauté peuvent avoir 
de plus féduifant. Ce trouble involontaire 
/le dura qu'un inftant ^ elle eut le courage 
d en triompher & de courir les bras ouverts 
au-devant de fa fœur. Elle lui dit des-chofes 
fi tendres^ fi naïves , qu'il n'y eut^que du 
fentiment y & point d'efprit dans cette ré- 
ception. 

Rêveu(e de fon côté , forcée de fe taire 
fur les charmes de fon aînée , dont elle ne 
pouvoit foutenir r éclat, paroiffoît interdite} 

F V 
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elle ne pouvoit concilier ce qu elle voyok 
avec ridée qu'elle s'en ëtoit faite v moins 
mwtreffe de fes paffions que Funeftine> elle 
ne. put défendre -fon cœur d!un petit trait 
'de jaîoufie. Qu'elle eft touchante! quelle a 
.de grâces! difoit-elle en elle-même. Simple- 
.inent mife , elle fe doit toute fa beauté ! <2\xq 
ne fuis -je Taînçe , fi Faîneffe .-donne tant 
-d'a^vantages ! Funeftine remarqua fon em- 
barras» fans en deviner le motif. Ma fœur, 
lui dit-.eUe y je vous fais peur ; fi mes fenfi- 
mens, fi votre amitié ne vous font pas 
.oublier que je fui^. laide» vous ne pourrez 
me fouflfrir. Une bonté fi ingénue fit rougir 
Rêveufe de fa foihleffe ; mais elle ne fit rien 
pour la .dîffiper : elle étoit fille , & Vertu 
n'avoit point été fa maîtreffe. 

Cependant Clair-obfcur , inquiet du fort 
de la princefle d'Auftralie , confulte fon 
miroir ;> il y revient à plufieurs reprifes , il 
en effuye la glace > il le tourne de tous côtés, 
il fe frotte les yeux> & ne trouve point 
ce qu'il cherche. Le même objet s'y pré- 
fente opiniâtrement i c'eft une jeune, per- 
fonne parfaitement belle. Cela ne convenoit 
point à Funeftine, & cela Timpatientoit. Il 
fe peut bien faire y difoit-il , qu'Imagination 
.& Vertu laicnt rendue moins revêche/mais 
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qu'elles Talent rendue belle , cela 'paffe leur 
puiiTânce» je ne fuis pas aflfez iîmple pour 
le croire. 

Pour (e tirer d'inquiétude 9 .il prît le che- 
min de fon ifle 9 un des reflbrts de fon char 
rompit à la hauteur de Cythère. II defcen- 
dit^ & pendant qu'on les raccommodoit > 
il fut fe promener dans les jardins ; il 
trouva Tamour qui s'amufoit à aiguifer ks 
flèches fur une pierre teinte du fang des 
cœurs qu'elles avoient bkfles. Vous êtes 
bien défœuvré> lui dit- il > fi vous voulez 
faire un petit voyage avec moi y je vous 
donnerai de l'occupation , & je vous ferai 
voir un palais , qui ne vous paroîtra pas 
de mauvais goût. J aime une princefTe ; j'en- 
tends que je la veux faire époufer à mon 
fils ; elle a de l'efprit y mais elle eft indo* 
cile 9 je vous avertis encore qu'elle n'eft 
pas jolie 9 cependant je me fuis mis dans 
la tête d'en faire ma bru : je me fuis donné 
beaucoup de peine pour la rendre fuppor- 
table ) jufqu'ici je n*ai pas eu grand fuccès. 
On dit merveilles de votre pouvoir > autre- 
fois j'en fa vois quelque choie, mais je me 
fuis délivré de vos peines & de vos plaifirs. 
Ecrivez fur une de vos flèches le nom de 
Formofe > écrivez fur une autre le nom de 

F vî 
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Funeftîne , & fervez-vous en pour^es bief- 
fer mutuellement. Où font - ils y demanda 
l'Amour ? L*un 9 reprit Clair-obfcur , bataille 
quelque part> l'autre eft dans le palais des 
évënemens. Commençons par la»princeffe% 
c eft le plus prefle : je lai remife entre les 
mains d'Imagination & de Vertu y mais 
voijs ferez plus en deux minutes qu'elles 
n'ont peut-être fait jufqu'à préfent* En vérité, 
dit l'Amour > vous n'y fongez pas j feigneur 
Génie , pafle encore pour Imagination > elle 
cft mon am5e y mais Vertu ne peut me fou& 
frir î elle me querellera y [e ne fuis pas endu- 
rant , je m'emporterai. Bon , bon y répliqua 
Clair - obfcur y vous vous arrangerez avec 
elle , il n'y a que façon de s*y prendre ; 
en tout cas, nous n'avons^u'à lui cacher 
notre marche. Allons donc , dit l'Amour > 
je ne fais point refufer; mais j'augure mal 
de l'entreprife* 

Arrivés au palais des événemen$,le Génie 
lui dit : comment trouvez - vous tout ceci ? 
L'Amour moins difficile que les fées ea 
parut content. Funcffine, pourfuivit - il , eft 
dans la petite maifon que vous voyez de* 
vant nous, je vais prendre langue, & je 
reviens fur; mes pas vous rendre compte de 
mes découvertes. Il pénétra jufqu'à la cham* 
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bre de la princefle 9 & n'y trouva qu'Imaé 
endormie. L'occafion étoit favorable 9 il Ten- 
lève. Et vite ! Amour , s'écria - t - il ^ en 
accourant , & vite ! Il y fait bon ; prenez ^ 
pour vous introduire, la reffemblance de 
cette dormeufe > elle eft la favorite & la 
confidente de Funeftine. Je ne fuis point 
heureux en déguifemens y répondit T Amour ^ 
je me fouviens d'avoir fait un affez mince 
perfonnage fous les traits d'Afcagne & d'Eu- 
charis y je crains même très - fort pour un 
auteur de ma connôiffance qui m'a fait pren- 
dre le nom & la figure d'une certaine Aglaure > 
dans une comédie qu'il prépare au public* 
N'importe y je veux bien encore tenter 
l'aventure. Comment me trouvez-vous? Si 
reffemblant , que je confonds la . véritable 
& la fàufife Imaé. Prenez garde au moins 
de blefler Funeftine pour un autre que pour 
Formofe y & faites de votre mieux pour lui 
donner un peu de beauté. 

L'Amour introduit dans la chambre de 
la princeiTe , la vit rentrer avec Reveufe : 
il les trouva (1 belles toutes deux y qu'il crut 
que ni l'une ni l'autre n'étoit Funeftine, ou 
que le Génie Tavoit trompé. Pendant qu'il 
cherche à s'éclaircir , Funeftine le prenant 
pour Imaé , vient le baifer. Rêveuse le carefle 
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à fon tour. Le perfide fourit, & voulant fe 
faire aimer lui - même , il oublie Formofe 9 
& ne s'occupe qu'à leur plaire. Son incer- 
titude fur le choix fauva les deux fœurs. 

Le Génie , après ce grand trait de pru- 
dence , rencontra Vertu qui Tindruifit de ce 
qu'elle avoit fait pour Funeftine. Quand me 
mènerez-vous chez-elle, lui dit-il? Tout-à- 
rheure> reprit Vertu, mais il faut aupara- 
vant me promettre que vous ne marquerez 
aucune furprife^ & que vous ne lui direz 
rien fur fa beauté. Je confens à tout ce que 
vous voudrez j répondit Clair-obfcur , mais 
je vous avoue que je n'entends pas trop 
bien ce que vous me dites de fa beauté. 
N'eft - elle plus laide ? Vous en jugerez , 
ajouta-t-elle , fuivez-moi. 

Funeftine le reçut d'un air de nobleffe & 
de douceur auquel il ne s'attendoit pas. Je 
vous ai tant d'obligations , lui dit-elle , que 
je ne fais comment vous exprimer ma recon- 
noifTance? mes paroles en aftbibliroient la 
vivacité, ma conduite feule peut vous en 
faire voir toute l'étendue ; heureufe , fi elle 
efface mes premières imprudences. Le Génie, 
moins attentif à ce difcours 9 qu'ébloui par 
l'éclat dont il eft frappé, refte immobile; ce 
n'eft point la crainte de défobliger Vertu , 
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quî Tempêche de parler, ceft Tadiiùration. 
Il admireroit encore , fi la déefle > craignant 
quelqu*indifcr'étion "de fa part , n*eût dit à 
Funeftine que {es maîtres Tattendoient. Clair- 
obfcur voyant que la fauffe^lmaë fuivoit fa 
maîtreffe j lui fit des fignes d'intelligence 3 
qu'elle feignit de ne point entendre. 

Etes-vous content de moi? lui dit- elle , 
quand ils furent feulsr Comment ? répondit- 
il, je fuis enthoufiafmé. Pour vous faire 
voir que Je ne fuis pas ingrat , voulez-vous 
mon isle ? Je vous la donne & tout ce qu*elle 
contient. Je l'avoue 5 je rie vous croyois 
pas fi habile ; cela fent le prodige , c'en eft 
un véritable. Si je favois votre fec'ret , j'aime 
fi fort les belles perfonnes , qu'il n'y en 
auroit plus de laides -dans le monde; mais 
eft - il bieh pofijble que Funeftine ne fâche 
pas ce qu'elle eft ? Une fille qui eft belle , 
& qui ne s'en doute pas ! Il n'y a qu'elle 
au monde de cette efpèce. Je ne m'oppofe 
point à vos idées ; mais il me femble que 
cette ignorance la prive du plus grand plaifir 
de fa vie. La laifferez-vous encore long- 
temps fans rinftruire de vos bienfaits ? Sera- 
ce mon fils qui l'en inftruiral 

Vertu , fans répondre à ces frivoles quet 
lions , lui demanoa ce que faifoit le prince 
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Formofe. Ceftun franc etogrdi> lui dît-il > 
qui fait tout à fa tête ^ il n'a v<>ulu ni de 
mes confeils , ni de mes fecours , je le crois 
attaché à une place qu'il fe flàttoit de pren- 
dre d'affaut)> j'ai grand peur qu'il ne foît 
obligé d'en lever le fiège. Ne vous inquié-^ 
tez point, reprit Vertu > tout ira bien; allez 
lui dire que je le prie^ lorfque la ville fera 
rendue , de venir me trouver dans le palais 
des événemens. Il faut fonger à lui faire 
ëpoufer Funeftine; fi vous n'avez point changé 
d avis fur ce mariage , je compte que vous 
voudrez bien vous en rapporter à moî. De 
tout mon cœur > répliqua le génie y je cours 
le chercher, & je vous l'amène. 

' Il fe difpofoit à partir , lorfqu'il vit paroî- 
tre Rôveufe» O dieux i s'écria-t-il ^ guevois- 
je? Que le dépit eft foible contre un* vue 
£ charmante ! Princeffe... Vertu , pour inter- 
rompre un dîfcours qui lui déplaifoit 5 envoya 
Rôveufe auprès de-fa fœur , elle fit la révé- 
rence j & s'éloigna. Vous êtes bien méchante» 
dit Çlair-obfcur j de m'avoir ôté fiiôt le plai- 
fîr de la voir & de lui parler y je me fen- 
tois allez d'efprit pour tui plaire^ & affez 
d'amour pour la toucher. 

Vertu lui répondit : je ne vous ferai point 
^e longs reproches fur l'imprudence de vos 
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fêntimens, vous ne doutez pas que je ne 
les condamne , & pour peu qu'il vous refte 
de raifon vous devez vous - même les con- 
damner. Que vous a fait la reine pour la 
répudier î J'exige de vous que vous repre- 
niez pour elle la tendreffe qu'elle mérite ; fe 
veux vous réunir, c'eft le feul prix que je 
mçts aux fervices que je vous ai rendus». 
Clair-obfcur héfita ; mais quand Vertu veut 
fortement quelque chofe , elle fait fe faire 
obéir. Il promit tout ; & n'ofa manquer de 
parole. 

L'amour ne fe détermînoit point. Ses flè- 
ches étoient toutes dans fou carquois. L'aî- 
née eft la plus belle ^ difoit-il / mai^ Vertu 
défend fon cœur > & je n'aime pas les dif-* 
ficukés , je veux m'en tenir à la cadette ; 
il eft vrai que fa beauté toute éclatante qu'elle 
eft n'a point ce charme que je cherche > 
& qui m'arrête quand je le trouve. Eh 
bien y je ne l'aimerai qu'un inftant. 

Malgré cette indécifion > fon pouvoît agif- 
foit fur les deux fœurs ; l'amour incertain > 
l'amour irréfolu , n'eft pas moins l'amour, 
fa préfenfce eft toujours dangereufe. Funef- 
tine devint diftraite , moins appliquée à fçs 
exercices , moins tranquille. Vertu remarqua 
ce changement, elle en fut étonnée. Elle 
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rexamlne y elle Tinterroge. La princefle con- 
vient j fans s'excuferj qu'elle éprouve des 
mouvemens dont elle ignore la caufe? & 
que fa langueur s'augmente d'heure en Tieure, 
La faufle Imaé prêtoit maticieufement l'o- 
reille à ce difcours. Vertu la regarde , rien 
n échappe à fa pénétration , elle reconnoît 
Fauteur du défordre > elle le tire à part , 
& lui dit. Avez-vous cru me tromper fous 
ce déguifement ? Pourquoi venez-vous tra- 
verfer_ mon ouvrage ? Ne favez - vous pas 
que les cœurs que je protège ne font point 
de votre reffort ; je vous rendrai bientôt 
maître de celui de FuneAine : mais attendez 
que je vous appelle, vous ne gagnerez rien 
a prévenir mes arrangemens. Allez y Amour, 
je ne vous ferai point attendre y quand je 
vous établis quelque part y rien ne vous chafïe, 
Je pourroîs, lui répondit^il > vous^difputer 
le tcrrein j mais je ne veux pas qu'il foit dit 
que nous ne fommes jamais d'accord y je 
VOU5 cède de bonne grâce. En parlant de 
la forte > il reprit (es traits , .il parut beauj 
même aux yeux de V'îrtu. Ceft dommage 
lui dit-elle , que vous n'ayez pour vous que 
l'apparence. Vous voilà j pourfuivit- il > vous 
êtes toujours prête à me décrier y *mais je ne 
fuis point aujourd'hui d'humeur à me fâcher: 
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adieu y fongez à nos conditions. J'y compte ^ 
car vous n*étes pas menteufè; comme vous 
ne favez guère mes allures , je vous enverrai 
Zéphire. Quand vous aurez befoin de moi f 
vous lui donnerez vos ordres. 

Clair - obfcur , entêté de fon projet ^ rôdoit 
autour du palais des événemens. Rien ne me 
preffe> difoit-il, d'aller trouver mon fils r 
& je trouverai toujours affez-tôt ma femme , 
fichons , avant de partir , ce qu'aura fait " 
l'Amour , je ferois charmé de porter à For- 
mofe la bonne nouvelle que Funeftinc eft 
douce > belle & fenfible. Pendant qu'il s'oc- 
cupolt à raîfonner fi fenfément , TAmour 
paffa devant lui : quoi ! déjà viâorieuir 9 
lui dit- H, je ne vous foup^onne pas d'avoir 
quitté la partie , vous avez triomphé , puif- 
que je vous vois. Je m'étois bien douté 
répondit TAmour , que vous me feriez faire 
une fauffe démarche ^ & que. je ferois décou- 
vert. Seigneur Génie 5 je vous fouhaite le 
bonjour 5 je ne crois pas qu'on nous voie 
enfemble de long-temps. Il dit 5 & s'envole, 
Clair-obfcur ne répond rien & part de fon 
côté. 

Le lendemain fit voir un exemple fingu- 
lier de Finconftance des chofes ici- bas. Rê- 
veufe fe trouva fi changée à ion réveil 
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qu'elle eut peine à fe reconnoître. : c'étoîeni 
les mêmes yeux ? les mêmes traits y ce n é- 
toient plus les mêmes charmes ' que devint- 
elle t II n'y a que celles qui font dans le 
même cas qui puiffent le dire, . Sa beauté 
ëtoit l'ouvrage des fées j elle finit quand 
elles cefsèrent d'exifter. La trifte princeffe 
craîgnoit de fe regarder > &: n'ofoit fe mon- 
trer. Imagination, Docilité^ Vertu > Funef- 
rine> firent tout ce qui dépendit d'ellçs pour 
la confoler, Réuffirent - elles ? On peut en 
douter avec moi. 

Les fées n'étoient rien moins que tran- 
<|uilles ; devenues mortelles^ de jour en jour 
leur empire fe détruifoit. C'étoit-fi peu de 
chofe que le bien ou le mal qu'elles faifoient 
dans le monde qu'à peine s'appercevoit - on 
de leur exiftence. Quel changement ! Quel 
revers ! Le défir de fe venger les tiroit 
quelquefois de la langueur où les plongeoit 
le fentiment douloureux de leur état; mais 
le peu de fuccès de leurs tentatives" les re- 
letoit auffitôt dans une confufion mêlée de 
défefpoir. Elles s*étoient efforcées de s'intro- 
duire auprès de Funeftine , pour anéantir les 
deiTeins de Vertu & d'Imagination , ou du 
moins pour en fufpendre les effets ; loin de 
pouvoir entrer dans Tisle inacceflîble j elles 
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ne purent même la découvrir. Elles citèrent 
à leur tribunal les deux fées qui ne compa- . 
nirent point , & qui furent dégradées. Peu 
iàtisfaites d une vengeance inutile j elles tour- 
nèrent leur fureur contre Formofe , qui triom- 
pha des obftacles que leur fufcitoit leur ma- 
lice avec plus de facilité qu'elles n'en eurent 
à les faire naître. Dans cette extrémité quel 
parti prendre? Un feul fe' préfente, dont 
fidée leur fait horreur. Recourir à Claîr- 
c'nfcur ! Lui demander la paix ! .Quelle honte I 
Quelle baffefle 1 E'ies font trop fières pour 
yconfentir, & le génie trop irrité pour leur 
facrifier fon reflentiment. 

Hé bien , leur dit alors une d'entr'elles i 
(|ui avôit un gros rhume dont elle craignoit 
ks fuites^ donnez-moi pouvoir d'agir > Je ne^ 
trahirai ni les intérêts, ni Thonneur de la 
féerie. Vous favez que je ne fuis pas mal- 
adroite : fi dans le commencement de nos 
démêlés, avec Clair - obfcur , il m*eût été 
permis de lui répondre > nous ne ferions pas 
réduites à chercher des expédiens pour Tap- 
paiferi voici ce que je me propofe. Vous 
connoiffez Pacifique j j'ai quelque crédit fur 
c^ génie , il en a lui-même fur Clair^oUcur> 
i^ le prierai de lui parler ^ & de ménager 
^tre nousoin accommodement raifonnable; 
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Clair - obfcur > je n'ai point de plus forte 
paffion que de bien vivre avec tout le 
monde ; fi nous fommes brouîMés 9 c'eft 
leur faute. Elles s'en repentent! Elles veu- 
lent fe raccommoder l J'y confens d'autant 
plus volontiers 5 que n'ayant plus befoin 
d'elles, ce fera fans intérêt de ma part. Je 
vois que la perte de Timmortalité les afflige ^ 
fl faut les confoler. Eft-ce cela qui vous 
amène , vous n'avez qu'à dire' , je vous 
donnerai fatisfaâion? J'avoue, répondit Pa- 
cifique, étonné d'un fi prompt radouciffe- 
ment , que vous ne pouvez me faire un 
pUis grand plaifir. Ah ^ ah , génie ! repondit 
.Clair-obfcur^ vous en aimez quelqu'une j ou 
peut-être plufieurs. Eh bien, quand J'aurai 
marié mon fils j'irai leur rendre yifite^ je 
vous promets alors de réhabiliter celles que 
vous m'indiquerez. Vous ne comptez pas 
"de vous en retourner aujourd'hui , nous 
ibuperons avec la reine > enfuite je vous 
dirai l'hiftoire de Funeftine & celle de For- 
•mofe , afin que Vous puiffiez la redire vous- 
même à vos bonnes amies. 

Le fouper fut long. Clair - obfcur étoit 
grand parleur , & contoit pefamment ; fi la 
inétempfycofe avoit lieu parmi les génies , 
von pourroit croire de celui-ci qu'il avoit été 

femme ^. 



F U N E s T I N e; t4H 

femmes & qu'il eft devenu financier, La 
reine moins patiente que Didom > bailla deux 
ou trois fois; Pacifique fe mordit les lèvres 
jufqu'au fang pour ne la p» imiter. Par 
bonne fortune , le conteur s'endormit au 
milieu d'une longue période dans l'endroit 
de Ton rédt le plus embrouillé; fes officiers 
le mirent dans Ton Ut> Pac^que reconduilit 
la reine & fut fe coucher. ^ 

Après douze heures d'un fommeil paifibfe, 
il prit congé de fon hôte ^ & revint annon-^ 
cer aux fées que la paix étoit faite j nuis 
il arriva trop tard > elles n'étoient plus* 

Les conquêtes de Formée ne font pas 
de mon fujet j je crains trop le ton décla*. 
mateur> pour faire entrer des détails ,de 
guerre dans un conte de fée. J'aurois pu % 
comme tant d'autres , divifant mon ouvrage 
en pluiieurs volumes» parler de projets, de 
campemens9 de contributions ) de fièges & 
de batailles : mais cela fentiroit l'hi/^orien , 
& je ne le fuis pas. J'aurois pu même 9 
prenant un effor poétique , entrer <lans le 
confèil des dieux aflemblés dans TOlympe f 
pour délibérer fur le fort des mortels > on 
les eût vus fùfciter contr'eux ce fier con- 
quérant 9 & faire marcher devant lui la 
terreur^ la mort & la .vjiôoire; mais ces 
Tome XXXI, G 
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images fublimes.fonc trop élevées pour un 
conteur , qui n'eft recommandable que par 
£i (implicite. 

Difons cependan-t quelque chofe de fon 
expédition contre les (ées* Il venoit de dé- 
truire les Sévarambes. On lui avoit dit des 
chofes étranges des mœurs &: de la politique 
de ce peuple jt il s'en fit inftruire ^ il en eut 
horreur 9 & il les extermina tous. 

Le feul Erabarcès trouva grâce devant 
le vainqueur ; c'étoit un jeune prince à l'âge 
à-peu-près de Formofe > il avoit d'auflî gran- 
des qualités , &c des vues auili vaftes que la 
fortune ^e féconda pas. Il venoit de con- 
quérir contre vingt rois fes rivaux , Néodie 
Fune des plus belles princeffes de Tuniversj 
H "goûtoit à peine avec elle les premières 
douceurs de fa viôoire y loirftjue Bellone 
Farracha des bras dç TAmour. 

Au bruit des exploits rapides de Formofe , 
Embarcès voulut engager les peuples voiifîns 
de ks états à fe liguer pour la défenfe com* 
mune. La frayeur »e IsÀfk entrevoir de 
reflburce que dans Tefclavage , tous y cou- 
rurent. Trop foible feul pour réfifter> il fe 
fêta dans une fortereife qui fermoit Fentrée 
de fôn royaume. D s'y défendit avec une 
valeur qui d'abord excita la colère de For-* 
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mofe; mais qui la changea bientôt en eftime 
& en admiration. 

Embarcès n'avoit rien oublié pour faire 
confèntir Néodie à fe mettre en sûreté dans 
fa capitale. Vous m y ferez néceflaire, lui 
avoir - il dit , vous affermirez la fidélité de 
mes fujets, vous m'enverrez des fecours» 
vous me ménagerez une retraite 9 vous vous 
épargnerez les horreurs d*un fiège. Soit obf- 
tination , foit tendreffe y elle voulut abfolu- 
ment partager fa fortune. La femme la plus 
complaifante fe conferve toujours le droit 
de faire fa volonté. 

Toute ville aflSégée > toute ville prife f 
la plus belle réfiftance finit comme la plus 
foible ; on fe rend plus tard à la vérité, 
mais on fe rend. Quelques Jours dIPplus 
ou de moins décident de la gloire ou diî 
rignomirtîe. Telle eA Popinion , elle efl la 
fbuveraine du monde ; il faut la refpeôer. 

Le prince réduit à l'extrémité fit affem- 
bler fes officiers ; il n'y eut qu'un avis , ce 
fiit de périr fur la brèche. Seigneur y lui dit 
Sévaris> vieux foldat que fon mérite avoit 
élevé 5 peut-être repoufferons -nous l'en- 
nemi 9 peut-être ferons -nous forcés. Nous 
ferons notre devoir , c'eft tout ce que nous 
pouvons vous promettre : nous ne vous 

Cï) 
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inutile! On la -trouve expirant k côté Ûc 
Sévâris ; il aide à la relevet^^ elle ouvre à 
peine les yeux ; elle demande <f une voix 
cible où eft le roi; elle apprend qu'il n'eft 
point en danger. Je meurs donc contente > 
ajoute-t-eUe, & elle rend le dernier fouptr 
entre les bras de ceux qui la foutiennent. 

Embarcès guérit , ^ on lui avqit caché la 
mort de fon époufe. Prince y lui dit For- 
mofej un ennemi digne de moi, les armes 
à la main , a des droits facrés fur mon cœur 
quand il eft défarmé. Ce n*eft pas moi qui 
vous ai vaincu, c'eft la fortune qui vous a 
trahi. Je vous rends vos états. Plût aux 
dieux que mon amitié pût vous rendre. . . .- 
Ah ! feigneur, interrompit Embarcès , vous 
ne m*en dites que trop \ La reine n*cft plus. 
De quel ufage peuvent être vos bienfaits 
pour un malheureux qui ne fonge qu a & 
réunir à ce qu'il aîme ? Quelle eft ma àtC^ 
tinée ! L*auteur de tous mes maux m'inf- 
pire de la reconnoiflànce , & je mourrai 
fans le haïr. Non^ nonj reprît Formofe, 
vous vivrez pour être aimé de moi , peut- 
être pour m'aimer vous-même. Prince > 
mettez le plus grand prix à cette amitié que 
je vous demande y mon cœfar ne trouvera 
rien d'impoiEble pour Tobtenir. 



F U K £ s T I N £. 1^1 

VoTwok étoit trop fier pour diffimuler^ 
Eînbarcès trop généreux pour être ingrat ; 
leur union devint auffi célèbre que leur 
valeur. L'idée de la reine devint moins vive, 
elle s'effaça tout-à-fait > la tendre Néodie fut 
oubliée. 

Sur les ailes du temps la trîftefle s'envole. 

Peut-être ce nouvel Enée ne trouva-t-3 
point de Didon fur fon paflage; mais nous 
le verrons fe confoler auprès .de Réveufej 
comme le premier s*étoit confolé auprès de 
Lavinie. 

L'hifloire d'Embarcès paroîtra déplacée i 
elle me le paroît à moi-même. Nous fommes 
bizarres 9 nous autres auteurs , lun donne ce 
qu'il n'a point promis ^ l'autre ne donne pai 
ce qu'il promet ^ il faut nous pafler quelque 
chofe. 

Ce fut àpeu-près dans ce temp^-là que 
les Thuvariens vinrent fe plaindre à Formofe 
de l'orgueil infupportable des Médoncires* 
Ce prince ne croyant pas qu'il fàt de (â 
dignité d'entrer dans une querelle auflî peii 
importante , & qui ne troubloit point la tran* 
quillité de (es autres fujets > les renvoya fans 
rien décider. 
Le récit de leurs démêlés nauroit rien 

G iv 
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d'intëreffànt. pour le leâ:eur quî n'entend 
.parler d'autre chofe tous les jours. On ne 
s'amuiè ,plus aujourd'hui des fcènes bizarres 
que ces d^ux nations donnent au public , 
elles reviennent trop Couvent. On voit , fans 
étonnement y que malgré le mépris & la 
haine qu'elles ont Tune pour l'autre j elles 
vivent enfemble , parce qu'on fait que Tin- 
térêt eft plus fort que l'antipathie. Les Th^- 
variens ont beau dire que les Médoncires 
ont fecoué leur joug, on ne les écoute point, 
parce que ces nouveaux Ilotes j malgré 
robfcurité de leur origine & la bafleffe 
de leurs occupations ^ prennent avec leurs 
anciens maîtres un ton de fupériorité 9 qu'ils 
foutiennent avec tant de hauteur > qu'on ne 
fait plus qui font les efclaves. 

Les Médoncires , inftruits que les Thuva- 
riens av oient en vain réclamé leurs droits, 
crurent devoir un remerciment à Formofe. 
Us députèrent un d'entr'eux , qui renfermoit 
en lui feui tout le précis de la nation. Ce 
moderne orateur, s'imàginant qu'une figure 
pafîable étoit un titre d'efprit , fe préfenta 
d'un air de confiance qui furprit Formofe y 
accoutumé à voir trembler tout le monde. 
Son difcours , quoique doucereux , fut afifez 
bon ; grâce à la plume dun Thuvarien qui 
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facrifia Thonneur de (es frères à l'amour qu'il 
a voit pour la fille du harangueur. Le prince 
récoutoit avec quelque forte de plaifir^ 6c 
peut - être alloit - il juger en fa faveur y fi 
rimprudent Médoncire 

Ne fe fut avifé d*nnir mal-à-propos , 
Les louanges d'un fat à celles d'un héros. 

Il fat congédié fans réponfe. A l'exemple du 
maître , les courjifans lui tournèrent le dos 
pour n'être pas furpris en lui faifant de fauffes 
carefles. Tout cela n'étoit rien pour fon 
.amour-propre à Fépreuve des difgraces; à 
peine fat-il humilié par le difcours d*Em- 
barcès ^ qu'il çn tendit diftinftement» Cette 
eipèce d'hommes y difoit-il , n a de confif- 
-tance que lorfqu 'ils font parler les autres , & 
qu'ils en ont les habits. 

II ne reftoit plus à Formofe qu'un royaume 
à conquérir , il ne pouvoit s'en rendre maître 
qu'en traverfant Tempire des fées. Il députe 
Embarcès pour leur demander paffage. Cette 
démarche eut de fâcheufes fuites. 

Le prince partit avec un train lefte & 
fuperbe; les merveilles qui s'ofïroient à fa 
vue faifoient une agréable diverfion à fa 
douleur; il étoit dans le pays des fées, c'eft 
tout dire. Tant d'autres en ont parlée que 
je ne veux point être plagiaire. 

G ▼ 
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Le bruit fe répand que Formofe leur 
envoyé un ambaffadeun On s'affemble^ on 
délibère fi Ton doit le recevoir & Tenténdre ; 
les avis fe partagent > Taffirmative l'emporte > 
on fe réunit poUr décider qu'on ne lui accor- 
dera rien , avant le retour de Pacifique. 

Embarcès arrive j fcc demande audience- 
Il eflfuie un cérémonial épineux avant de 
l'obtenir ; on le logea dans un palais fi vafte , 
& dont les appartemens étaient fi exhauffés , 
qu'il lui fallut près de trente mille aunes de 
damas jonquille pour le meubler ; on le chi- 
cana fur (es prérogatives j fur fes équipages , 
fur fa dépenfe y fur tout. Enfin , on lui donna 
jour y il entre dans le confeil y & dit : . 

Formofe j maître de toute ta terre , ou 
du moins de la plus grande partie j m'envoya 
vous dire qu*il vous laîfle la libre jouîffance 
de vos états. J'ai pouvoir de traiter, avec 
vous ) mefdames , com^ne avec des fouve- 
rainés , & de vous offrir de fa part tout 
ce qui peut dépendre de l'amitié d un con*- 
quérant , qui ne connoît de loix & d'obftacles 
que fa modération ; il n'attend de' vous 
qu*une légère complaifance > çeft de "lui 
jdonner pafiage pour aller contre les Api- 
choies j qui rte veulent point fe foumettre. 
Je vous promets > foi de prin/çe ^ que fes 
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troupes ne feront aucun dëfordre fur vos 
terres ^ & qu'on payera jufqu'à l'eau des 
rivière^ , fi vous l'exigez. \ 

On lui répondit durement que > n'ëtant 
permis à aucun mortel d'entrer dans leur 
empire fans leur permiilion , il ëtoit heu- 
reux qu'elles vouluffent bien ne pas violer 
le droit des gens. Qu'il avoit fans - doute 
oublié que tous les rois d\i monde font leurs 
fujets ) qu'autrement il n'auroit point eu là 
témérité de pi'endfé devant elles le titre dé 
prince* Qu'à Tégàrd du fils de Clair-obfcUr, 
c'étoit un petit glorieux y dont elles mépri- 
foient également la haine & Tamitié ; que 
les Apicholes étoient leurs alliés y & qu'elles 
ne foufirifoient jamais qu'il entreprit de les 
opprimer. . ' 

Mais 9 reprit Embàrcèsr^ fongez-voUs bien 
que vous irritez Formofe ? A ce mot, le 
plafond de la falle s'entr'ouvre , un monftre 
épouvantabltî la remplit de fouffre & de 
fumée , le prince qui le voit s'élancer fur 
lui la gueule béante y fe met en défenfe , 
fon épée fe brife dans ks mains 9 il appelle 
à fon fecours (es gens qui ne pouvoient Pen- 
tendre > ils étoient pétrifiés. Comment donc,' 
mefdames , lc:ur dit-il 9 vous en vene? aux 
ades tf hoftilité ? Croyez - vous m'mtiiflider 
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par de vaines illuftons ? Vous allez voir que 
l'anû de Formofe ne craint point les pref- 
tiges. Alors débouchant une phiole > qu il 
tire de fa poche , il la porte au nez du 
dragon , qui vient en rampant lui lécher les 
.pieds. Après cette marque de refpeft , le 
monftre. prend fon vol , & la voûte fe 
referme. Le prince auffitôt court à (es gens> 
dont les différentes attitudes le réjouirent 
beaucoup* A peine eurent'ils refpiré le pré- 
cieux élixir ) le charme cefTa. 

• Les fées furprifesde cet événement , diA 
^ parurent Tune après Tautre. Embarcès revint 
auprès de Formofe » & lui rendit compte de 
fa commiflîon. Je fuis fâché de ce contre- 
temps , lui dit-il , ï'aurois voulu n'avoir rien 
à démêler avec elles j de peur qu'on ne dife 
dans le monde que j'ai fait la guerre à des 
fsmmes ; mais ce font des extravagantes qui 
ne doivent point nous arrêter : nous en ferons 
quittes pour eiTuyer quelques injures. 

Le lendemain les couriers de l'armée 
rapportèrent qu'ils avoient été pouffes par 
quelques partis de cavalerie ; d'autres dirent 
qu'ils avoient vu des troupes fe former & 
ïe retrancher fur une colline à trois lieues 
du camp. Les princes trouvèrent fi peu de 
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vraifemblance dans ce récit , qu'ils voulurent 
voir par eux-mêmes ce qui en étoft. 

Us fe mirent en marche à la tête de trente 
maîtres. A peine avoient-ils fait mille pas 9 
que tous , hors Formofe > qui étoit le plus 
avancé, s'écrièrent : feigneur > vous allez 
vous noyer, le fleuve eft rapide & paroît 
très - profond. II crut qu'ils avoient perdu 
l'efprit > parce qu'il ne voyoit qu'une cam- 
pagne devant lui. Par une prérogative , qu'il 
ignoroit lui-même , les enchantemens y quels 
qu'ils fuflentj ne pou voient changer à ies 
yeux l'ordre naturel des chofes. II continue 
fa route ; Ton détachement le fuit 3 font 
étonné d'être dans l'eau fans fe mouiller. 
Embarcès jeta dans le fleuve quelques goûtes 
de fon élixir ; nouveau prodige 1 On fe trouva 
dans une vafle forêt y remplie d'une quantité 
prodigieufe de loups y dont la vue & les 
hurleraens épouvantèrent lî fort les chevaux y 
que toute la troupe fe mit k la débandade* 
Les princes auroient eu le même fort , s'ils 
ne fe fuflent^ promptement jetés par terre. 
.Que fignifie cette terreur, panique , -demanda 
Formofe ? C'efl: , répondit Embarcès y en 
liant , une galanterie des fées , qui nous 
envoyent des loups pour nous dévorer. Des 
loups ! reprît Formofe prefqu'en colère >^ 
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parlez- VOUS férieufement ? Quoi j feîgneur, 
vous ne voyez point de loups y & vous ne 
croyez point être dans un bois ? Non , en 
vérité , dit Formofe , & toutes ces badineries 
commencent à m'ennuyer, Embarcès com- 
prit que Formofe ' n'étoit point fujet aux 
enchantemens , & Formofe connut qu'Em- 
barcès avoit le don de les diffiper. 

Ils réfolurent de retourner au camp 5 & 
de faire marcher Tarmée y que le prince précé- 
deroit pour détruire les fantômes qui fe 
préfenteroient. Il n eut pas une petite otcu- 
patîon ; mais il en vint à fon honneur. Les 
fées voyant que leurs artifices ne réuflîffbient 
point, changèrent de batterie. Le fécond 
jour on vit de loin une armée qui venoit en 
bon ordre fe mettre en bataille dans une plaine. 
Formofe crut que c'étoit des Apicholes , qui 
venoient à fa reacontre» Il fdndit fur eux. 
Le combat dura près de quatre heures , fans 
avantage fenfible. 

Formofe irrité de la réfiftance opiniâtre 
qu'il rencontre par- tout, fait i^ne dernière 
charge, Embarcès le féconde ? tout cède à 
leurs efforts. L'ennemi s'ébranle, les* rangs 
fe confondent; ce n*eft plus qu'horreur & 
carnage ; aucun ne prend la fuite , aucun ne 
veut fe rendre , tous paffcnt an âl de Tépée. 
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Le foldat vîftorieux frémît en dépouillant 
Jes morts de ne trouver que des femmes. 
Et quelles femmes ! Ici la vérité ceffe d*être 
vraifemblable. Les fées ne voyant point 
revenir Pacifique qui fe hâtoit toujours lente- 
ment , s'imaginèrent qu'il avoit échoué dans 
fa négociation ; entraînées par une force 
fupérieure qui les précipitoit à leur ruine , 
elles avoient pris la réfolution' infenfée de 
fe traveftir pour s'oppofer à Formofe. Telle 
eft la fameufe époque de leur anéantiffement. 
Ceux qui l'ignorent , les mettent tous les 
jours en œuvre comme des êtres cxiftans ; 
ceux qui font mieux inftruits , font de vaines 
tentatives pour les reffufciter > ils ne leur 
fubftituent que des avortons , que des éphé- 
mères. 

Formofe défendit à fes hiftorîens de parler 
de cette expédition^ il fentoit qu'elle inté- 
reiToit fa gloire. Chofe incroyable! Il avoit 
trouvé le moyen de fe faire obéir. Et fans 
Jes mémoires fccrets qu'Alexandre découvrit 
dans le temple de Jupiter Ammon , on igno- 
leroit encore ce grand événement. 

Les Apicholes fe confiant trop dans là 
fituation de leur pays > n'en défendirent 
point l'entrée > ils jetèrent toutes leurs trou- 
pes ,dans les places fortes > 6c demeuré* 
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rent tranquilles, b'hyver approcholt , îls ne 
crurent pas que Formofe osât expofer fon 
armée à périr dans des marais impraticables. 
Ils fe trompèrent ; leurs villes furent affié- 
géesy & prifes Tune après Tautre. La der- 
nière fe défendit pendant trois mois 5 les 
Grées y auroient mis vingt ans. Ce fut à 
ce fiége dont Clair - obfcur avoit parlé à 
Vertu , qu'il vint chercher fon fils ; il arri- 
voit prefque toujours trop tard. Formofe 
étoit parti par un autre chemin pour fe 
rendre au palais des éyénemens. Il ne put 
s'empêcher de trembler en examinant les 
ouvrages , & de dire que tous les Génies 
du monde , que lui-même y auroit échoué. 
Formofe > depuis quelque temps , fentoit 
une fecréte langueur mêlée d'inquiétude , 
qu'il s'efForçoit de cacher. Il eut beau fe 
faire violence y il changea fi fort que les 
fiens en furent alarmés. Je ne fais ce qui 
fe paffe en moi ^ difoit-il un jour à fon cher 
Embarcés > mes conquêtes ne me flattent 
plus , ma gloire m'eft à charge y je ne fuis 
plus le même. Elevé dans mon enfance avec 
une jeune, princeffe appelée Funeftirte , que 
]e haîffois , que je croyois avoir oubliée y 
fon image me perfécute , je brûle du défir 
de la voir. Un mouvement involontaire me 
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pouffe au palais des événemens. Quel dieu 
difpofe ainfi de notre cœur ? Ne vous ima- 
ginez pas que ce foit l'amour , les monftres 
n'en infpirent point. Allons^ continuoit-il , 
où le deilin nous apptlle ; les hommes n'ont 
pu me réfifter , je ne puis réfifter aux dieux ^ 
hâtons-nous de donner les ordres nëceffaires 
pour la tranquiUité de nos royaumes 9 je dis 
de nos royaumes ^ car tout eft commun entre 
les amis ; quand tout fera difpofé , partons 
fans rien dire. 

Le voyage fut trlfte j l'enjouement d'Em- 
barcès ne put tirer Formofe de fa rêverie. 
Ils arrivèrent au palais des événemens , 
à-peu-près comme un amant & une mai- 
trèfle dont l'un ou l'autre bouderoit. 

'On conçoit aifëment , fens que je le dife , 
que rifle étant inacceflible j Vertu les avoit 
enlevés pendant leur fommeil > & les y avoit 
introduits par des routes inconnues. 

Croyez -vous, dit Formofe à fon ami^j 
que mon père a fait toutes ces merveilles 
pour une princefle que vous n'oferiez regarder. 
Je ne blâme point fes idées ; mais il me femble 
que ce petit bâtiment auroit fuffî pour la loger. 
Croiriez - vous encore y ajouta - 1 - il , qu'on 
veut nie la faire époûfer ? A vous ? feigneur ^ 
répondit Embarcès. Vous êtes né pour dér 
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truire les monftres y & non pour vivre avec 
eux. A quoi vous déterminez-vous ? A ne 
jamais confentir à ce mariage , dit Formofe. 
Pourquoi donc voulez -vous la voir > &t 
quand vous Taurez vue , que ferez - vous } 
répondit Embarcès. Je l'ignore j commençons 
par la voir, nous déciderons après , pourfui- 
vit Formofe, Mais , feigneur y s'il n'étok 
plus temps, reprit Embarcès? Je craîns'ces 
impatiences involontaires^ elles font. d'un 
mauvais augure pour un cœur indifférent. 
Vous me raillez , dit Formofe , je le mérite ; 
cependant ménagez-moi. Que je vous ménage 3 
répondit en riant Embarcès ! Ceft à moi > 
feigneur j à vous faire cette prière j j'aurai 
peut-être befoin d'être ménagé moi-même. 
Que fait -on fi je ne trouverai point auffi 
quelque Funeftine qui me donnera envie de 
l'aimer & de lui plaire? 

Formofe étoit trop agité pour continuer 
cet entretien. It quitta fon ami pour donner 
fes ordres dans le palais , dont il s'étoit mis 
en poffeiSon par droit de conquête ou de 
bienfêance; il y régla toutes chofes avec 
cet air de fouyeraîn qui Taçcompagnoit dans 
fes moindres démarches : furpris de ne point 
voir Funeftine , il en demanda des nouvelles, 
iSeigneur> lui dit une de ces efpèces d'hom-* 
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mes qîiî fsr font fête de. parler de ce qu'ils 
favenr 5 & de ce qu'ils ne favent pas ; la 
princeffe occupoit l'appartement de cryftal; 
mais elle étoit fî laide & fi méchante , que 
Clair-obfcur Ta mife dans une prifon pour 
y faire pénitence le refte de fcs jours. Elle 
n'eft donc plus dans l'ifle? Pardonnez - moi 
feigneur y & c'eft dans cette petite maifon 
qu'elle eft enfermée. ]N'y peut -on point 
entrer ? Non^ feigneur, la porte en eft 
Interdite à tous ceux qui s*y préfentent , 
mais je ne crois pas qu'on la refufe à votre 
majeftë ; voulez-vous que j'aille m*en înfor- 
mer ? Non , j'irai moi-même. Embarcès rioit 
des queftions de Formofe^ & des réponfes 
du courtifan ;' le premier ne fe laffoit point 
d'interroger , le iècond ne fe laffoit point 
de répondre. 

Cependant Vertu va trouver Funeftine i 
elle rinftruit de l'arrivée de, Formofe 9 & 
la prépare à fe recevoir, ^os ordres font 
facrés poUr moi j lui dit la princeffe j loin 
d'y réfifter 9 je voudrois pouvoir les préve- 
nir ; ma laideur ne me fait point de peine , 
je ne crains point de me montrer à Formofe ; 
mais y dieux i quel objet pour lui que Funef- 
tine! Eh quoi, reprit Vertu, s^il vouloit 
vous époufer telle que vous ét^s y refuferiez- 
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vous d'y confentir? Vous-même, Aéeffei 

ajouta Funeftine, y confentiriez-vous ? 

Vertu 5 fans lui répondre , pafla dans 
Tappartement de Rêveufe. Princeffe , lui 
dit - elle , la" perte d'une beauté paflagère 
vous afflige trop. Vous en regardez la pri- 
vation comme un effet de la colère des 
dieux. Défabufez-vous j ils vou^ deftinent à 
un prince aimable dont vous ferez le bon- 
heur , & qui fera le vôtre ; bientôt vous 
n'envierez plus le fort de Funeftine. 

Les princes fe promenoient dans le jardin 
de la petite maifon; ils apperçurent de loin 
.deux jeunes perfonnes qui venoient à leur 
rencontre. Seigneur, dit Embarcès à For- 
mofe 9 en lui montrant la plus belle ; voilà 
une inconnue qui m'a bien l'air de rallentir 
votre empreffement pour Funeftine; l'atten- 
tion avec laquelle vçus la regardez me fait 
foupçonner qu'elle ne vous fera pas long- 
temps indifférente.. Avez -vous jamais ritn 
vu qui reffemble à ces yeux , à .ces traits > 
à cette grâce ? Mais j'ai tort de vous la 
peindre , vous ne l'avez que trop bien re- 
marquée. Votre choix eft fait , j'en fuis bien 
aife 5 il s'accorde avec mon refpeA & mon 
amour; l'autre me plaît > fa phyfionomie 
me charme y elle eft moins belle que fa com- 
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pagne; tant mieux ? fa beau)é ne me rap- 
pellera point celle de Néôdie 9 & je ne veux 
nen abner qui puifTe m'en retracer Fimageé 

Les princefTes avançoient & ne pouvoienc 
ks éviter ; elles paflerent auprès d'eux, For- 
mofe 9 • l'intrépide Formofe refte interdit ^ 
les falue & n ofe les aborder. Funeftine le 
reconnut , & prit fon trouble pour une marr 
que de mépris y elle en foupira : l'amour 
propre plus fort que la réflexion lui arracha 
quelques larmes qui remplinànt ks yeux. 
Rêveufe n'en vit rièn> elle étoit occupée 
de l'inconnu qui Tavoit regardée d'une ma- 
nière dont elle étoit contente. Elle crut & 
ne fe trompa pas y que c'étoit là le prince 
dont Vertu lui avoit parlé. 

Que viens- je de voir , dit Formofe ? Si 
j'en crois la (implicite de fés habits , ce n'eH: 
qu'une fuivante'^e Funeftine. Et Tautre 9 
répondit Embarcès» feigneur , pour qui la 
prenez-vous ? Elle eft tout au moins fa dame 
d'honneur» Il feroit plaifant que le maître 
du monde n'aimât qu'une affranchie , & que 
fon confident eût mieux choifi que lui. For- 
mofe ne récoutoit point. Je lui fais tort > 
pourfuivit-il, je dois juger par fa beauté mer- 
veilleufe > & plus encore par Timpreffioa 
qutUe a faite fur mon cœur; qu'elle eft née 
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pour commander à toute la terirè j pinfqu'eîle 
règne fur moi. Pendant qu'il parloit de lâ 
forte , il fuivoit des yeux Funeftine qui 
rentroit dans fon appartement. 

Jamais il n*y eut de nuit moins tranquille 
que 4a fuivante. Pour développer les mou- 
Yemens qu'éprouvèrent ces quatre perfonnes> 
il faudroit connoître tous ks reflbrrs du cœur ; 
H faudroiï plus, il faudroit aimer. .Formofc 
adore une inconnue y & fent malgré li« 
que fon idée ne peut chaffer celle de Funef- 
tine qu'il croit ' haïr. Quelle bifarrerie de 
fentimens ! De fon côté Funeftine eft pré- 
venue pour Formofe de cette première eftimc 
qui précède l'amour 5 elle ne peut douter 
qu'il ne foit prévenu de haine pour elle. 
Quelle fituation ! Rêveufe e^ère , Embarces 
defire. Ils rie font point à plaindre > ils n'in- 
téreffent plus, 

Formofe 5 fuîvi par Embarcès y alla 'chez 
Funeftine. Le premier objet qu'il rencontra y 
ce fut encore fon inconnue^ Madame, lui 
dit-il d'un air embarraffé , je venois ici ren- 
dre une vifite de bienféance , je ne comp- 
tois pas. ...i. Seigneur, interrompit la prin- 
ceffe , je fens ce que doit vous coûter la 
violence que vous vous faites. Funeftine neft 
pas un objet aflez agréable pour la mériter, 
t.- 
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Eh , madame , reprit le prince , qui craignoit 
au moindre bruit que ce ne fut elle qu on 
alloit annoncer^ fans un devoir indifpenfa- 

ble , croyez. Seigneur j interrompit encore 

Funeftine ^ cette vifite eft auffi douloureufe 
pour elle que pour vous, quelque difFérens 
qu en foient les motifs. Souffrez. .... Elle 
n'eut p,as la force d'achever. O Vertu , s'é- 
cria- t-elle en fe retirant , eft-ce ici la dernière 
épreuve où vous mettrez mon cœur? 

Formofe fe trouve feul , & ne fait quel 
parti prendre. Embarcès qui s^étoit expliqué 
avec Rêveufe 9 vint à lui. Bonnes nouvelles 9 ' 
feigneur y lui dit- il , vous venez d'entretenir.... 
Qui ? demanda- t-il avec "précipitation , par- 
fez j ne me faites point languir. Donnez- 
moi le temps de vous parler, reprit Embarcès. 
La perfoime que j'aime eft la princefle Rê'* 
veufe fœur de Funeftine, & Funeftine eflj 
votre inconnue. Prince y répondit Formofe , 
je fuis dans un état 9 où, tout autre que 
vous ne me plaifanteroit pas impunément» 
Moi 9 feigneur, dit Embarcès. Brifons là- 
deiTus j pourfuivît Formofe 9 fans donner à 
fon ami le temps de le défabûfcr. Vous man-» 
quez aux droits de l'amitié, ne me forcez 
pas d'y manquer moi-même. Là-deffus il le 
quitte Se s'enfoQce dans un bois pour y révcr 
çn libertét 
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Vertu > qui vouloit terminer cette aven-* 
ture, avoit envoyé chercher le roi d'Auf- 
tf alie ; fon extrême vieilleffe ne lui permit 
pas d'entreprendre un fi long voyage , Clair- 
obfcur y la reine avec laquelle il s'étoit réuni j 
l'Amour & l'Hymen- furent auffi mandés. 
>L' Amour arriva le premier. Vous pouvez, 
lui dit la déeiTe , rendre Funeftine fenfîble > 
je vous livre fon cœur , vous n'aurez pas 
le temps d'y faire de grands ravages? je ne 
vous le confie que pour le remettre ce foir 
à votre frère. Enfuite fe montrant à For- 
mofe : Prince , lui dit-elle , je fuis Vertu. 
Pendant que vous rendiez^ votre- nom célè- 
bre , je vous formois une époufe digne de 
vous , vos yeux vous répondent déjà de (ts 
charmes , TAmour & l'Hymen vous répon- 
dront de fon cœur. Cette époufe eft Funef- 
tine. J^ vous étonne ; vous ne pouvez croire , 
fur rîdée que vous vous en êtes faite? qu'elle 
foit la même perfonne dont la vue a fait 
naître en vous une pafiion fi prompte &c d 
-violente ; elle ignore elle-même ce qu'elle 
eft 5 j'ai voulu vous laiffer le plaifir ^ en lui 
apprenant que vous l'aimez, de lui appren- 
dre qu'elle eft belle. Recevez ce miroir , fai- 
tes qu'elle s'y regarde. Il eft jufte que vous 
}ouiffiez le premier des tranfports de fa fur« 

prife* 
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pnie , de fa joie , & de fa reconnolflance. 
Allez ^ prince y ne retardez point votre 
fconheur par des remercîmens dont je vous 
difpenfe* 

Pénétré d'amour, occupé des idées les 
plus flatceuTes > il vole chez Funeftine. Âh ! 
iradame > lui dit -il en labordant j pardon- 
nez il je vous ai méconnue y quelle autre 
que Funeftineî •... Eh quoi, feigneur , întér- 
rcmpit - elle avec douceur > fuis - je encore 
plus horrible aujourd'hui que je ne Tétois 
hier? Dites plutôt > ajouta Formofe, que 
vous êtes miUe fois plus charmante , mille 
fois plus adorable. Eft^e ainfi , reprit- elle « 
que le plus généreux de tous les hommes fe 
fait un plaifir cruel d'infulter une malheu-^ 
reufe princeïïe ? Je (dis que je fuis laide $ 
Je le dis à qui veut m'entendre; maisj fei- 
gneur y je vous avoue ma foiblefTe > je n'aî 
point encore affez de vertu pour vous 
entendre me le<lire; je devroîs être moins 
feniible > ou mieux cacher ma fenfîbitité ; 
mais je me. plains de vous dans ce moment , 
pour ne plus m'en plaindre jamais. Ceft trc^ , 
répliqua Formofe 9 c'eft trop long - temps 
vous lailïer ignorer ce que vous êtes. Tenez 
& jugez. Funeftine fe regarde. O dieux I 
A*écria-t-elle ^ que voîs-je î Le miroir s'échappe 
Tome XXXI» H 
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de ks mains ? il fe brife en éclats. Prince i 
pourfuivit - elle j les glaces ne font pas heu- 
reufes avec moi ^ je les caffe par dépit ou 
par furprife. S'il eft vrai que je fois telle 
que je viens de me le paroître, c'eft l'ou- 
vrage de Vertu > c'eft elle que vous devez 
en remercier > elle a voulu me rendre moins 
indigne de vous. Et c'eft elle > dit le prince 
en lui baifant tes mains > &C c'eft elle qui 
vous donne à moi. 

Fort bien , mes enfans , fort bieti , dit 
Clair- obfcur y en entrant , embrafllz- moi ; 
je doute que vous foyez auffi aifes que je 
le fuis*, je favois bien, moi, que je vien- 
drois à bout de ce mariage. Avois-je tort , 
madame , continua-t-il ^ en s'adreflant à la 
mère de Formofe , avois je tort de deftiner 
cette princefle à votre fils ? 
• Vertu furvint , & leur dit : Princes , tout 
cft prêt pour vous unir ; Embarcès & Rô- 
veufe vous attendent dans le temple, vivez 
tous heureux & ne m'oubliez jamais. 

La cérémonie achevée , Vertu reprit avec 
Imagination le chemin de Thyas. Docilité, 
retourna auprès de fes chers malheureux, 
}e ne fais fi ces déeffes fe font rendues 
invifibles; mais je n'ai lu dans aucune hii* 
toire qu elles ayent fait depuis pour per- 
fonne ce qu'elles avoient fait pour FunefÛne. 
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L A P E T I T E 
GRENOUILLE VERTEt 

CONTE. 

Dans un continent j dont le nom n'cft 
pas venu lufqu a moi , il y avoit deux rois 
coufms germains & voifins, l'un nommé 
Peridor, & l'autre Diamantîn. 11$ ëtoieîit 
protèges par des (éts ; mais il faut touj ours 
dire les chofes comme elles font; les fées 
les aimoient beaucoup moins que les prinr. 
ceiTes qu'elles leur firent ëpoufer* 

Les princes trouvent ordinairement tant 
de facilité pour fatisfaire leurs paffions, qu'ils 
ont befoin de plus de vertu que les parti- 
culiers 9 pour être fimplement honnêtes-gens § 
& les dames de la cour d un roi lui font 
difficilement cruelles. Diamantîn fut plus crîr 
minel , félon les fées. Il s'abandonna avec 
plus d'emportement à (ts défirs ; & ce qu'il 
y eut dans le fond de plus mal 9 c'eft qu'il 
témoigna plus de mépris pour la reine fk 
femme qui fe nommoit Aglantine. Qu'ea 
arriva-t-il ? Les fées le punirent en le faî*f 
fant mourir. Une fille unique ^ qu'il laifToit 

Hîij 
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au berceau > hérita de fon royaume ; oC 
comme elle étoit jdan? un âge à ne pouvoir 
gouverner elle-même y la régence fut décer- 
née du confentement de tous les ordres de 
Vétat 9 à la reine douairière > veuve de Dia- 
mantin. Cette vertueufe princeffe|s'en acquitta 
ayec autant de fagefTe que d*efprit ; & ne 
faifant ufage de fon autorité que *pour le 
bonheur de fes peuples , elle ne- profita de 
Theureux état du veuvage ( dont favént fi 
bien profiter tant de bonnes perfonnes > à qui 
Dieu donne longue vie ) , que pour vivre 
avec plus de retenije. Une fituation auffi 
, douce ne fut troublée que par Tabfence de 
fa fille $ les fées ^ pour des raifons à elles 
. CQnnues 3 ne voulurent point lui laiflèr éle- 
" ver cette aimable fille , qu elles nommèrent 
Serpentine ; ce ftit un foin dont elles fe 
chargèrent. 

Quant à Tautre prince y il eft bien vrai 
que malgré l'amour qu'il portoit à la reine 
Confiance , & quoiqu'il n*eût jamais ceffé 
,d'avoir pour elle les meilleurs procédés, il 
tne put éviter d'être (bupçonné de quelques 
petites galanteries. La faute , s*il y en eut 9 
ri'étoit pas moins pardonnable qu'elle étoit 
légère; auffi ne fut-il puni qu*indireftement : 
mais ne lui eût -il pas été. mille fois plus 
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doux de mourir j que de fe voir privé de 
ce qu'il aimoit le plus ? La mort lui enleva 
précipitamment la reine fa femme ; dans un 
même inftant 5 il vit difparoître l'objet de fa 
îoie & de fon bonheur^ & fentit renaître 
dans fon cœur des fentimens d'amour pour 
la reine , plus vifs que touà ceux qu'il avoit 
jamais éprouvés. Sa fituation devint cruelle* 
Il ne lui reftoît de confolation que dans 
im fils unique âgé de trois ans y que la reine 
lui laiffoit pour gage de fon amour. II s'y 
attacha uniquement; le foin de fon éduca- 
tion, &c celui des affaires du royaume, de- 
vinrent ks ieules occupations. Mais , à par- 
ler fincèrement, fa douleur ne lui permit 
jamais d'être un moment fans avoir pré- 
fente à l'efprtt la perte qu'il avoit faîte de 
la reine Confiance ; &C méritant de fon peu- 
ple les furrioms de bon & de jufte , on ne 
put lui refufer celui de roi trifte. Il eft conf- 
iant que perfonne n'a pu croire qu'il fui 
poflîble de vivre pendant quinze ans dans 
une triftefle égale à la fienne. Pour moi f 
fai toujours été perfuadé que les fées lui 
fournîflbient fous maui des moyens pour 
n'y pas fuccomber. 

Le prince fon fils , nommé Saphir, avoit 
|>arfaitement répondu à l'éducation que le 

Hiv 
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trifte Peridor lui avoît donnée : Il étoît y 3t 
parler fans aucune prévention & fans aucune 
habitude des belles éplthètes que Ton ajoute 
ordinairement au npm de prince; il étoit 9 
^is-je^ accompli. Sa figure > toute charmante 
qu'elle étoit } méritôit encore morns d'éloges 
que fon caraftère. Il étoit né doux; & foa 
ciprît , orné de beaucoup de connoiffances 9 
étoit accompagné d'une imagination vive &c 
agréable. 

Quand il eut atteint Tâge de quinze an$ , 
les fées craignirent que la tendreffe à laquelle 
il étoit naturellement porté > ne fut un obftacle 
aux deffeins qu'elles avoient fur lui. Elles 
placèrent donc y & fans affeftation > dans un 
cabinet très- agréable où Saphir k retiroit 
fouvent , un miroir tout fimple en apparence > 
puifqu*il n étoit bordé que d'un cadre noir ^ 
tel que ceux qui venoient autrefois de 
Veriife^ & dont nos pères faifoient.un fî 
grand^ cas. Le prince fut quelque temps fans 
faire attention à ce nouveau meuble. Le 
jour qu'il en fit la remarque 5 la fimple fur- 
prife l'engagea à le regarder. Avec quel éton- 
' nement apperçut-il dans cette glace , au lieu 
de fa figure 5 celle d'une jeune perfonne 
belle comme le plus beau jour ! Eile fortoit 
tle Tenfance , &c cette belle âeur de la jeunelTe 
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couvroît les traits du monde les plus agréables* 
Le beau Saphir en fut frappe ; eh ! qui ne 
leût pas été ? Le charme de cette merveil- 
leufe glace ne confifloit pas feulement à 
rendre fîdellement un auifi beau portrait ; 
elle peîgnoit encore j avec la même exaÔi- 
tude, toutes les aâions de cette incompa- 
rable beauté 9 & produifott à chaque inftant 
des tableaux d'autant plus agréables 9 que la 
plus jolie perfonne du monde en étoit la 
£gure dominante. 

Ce miracle féduifit 9 comme on peut 
croire 9 le cœur du jeune prince. Il devint 
éperduement amoureux de tant d'agrémens^ 
de tant de douceur , & de tant de fageiTe ; 
toutes fes occupations cédèrent à celle d*étre p 
à tous les inftans^ le témoin des plus frivoles' 
occupations de la belle inconnue ; on ne 
pouvoit ^arracher de fon cabinet. Cétoît,' 
il faut en convenir, un grand foulagement 
à fes peines , que de voir à toute heure ce 
qu'il aimoit ; mais enfin , il ne pQUvoit ima- 
giner quelle feroit la fin d'une telle aventure f 
& fouvent fon efprit fe révoltoit contre les 
fentimens dont fon cœur étoit enivré ; maïs 
que produifent les réflexions de Tefprit contre 
les fentimens du cœur ? 

Quelque fenfible que lui fut cette incertî- 

H V 
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tude, un nouveau fujet d'inquiétude le tour- 
mentoit encore bien plus cruellement. Une 
année s'étoit à peine écoulée depuis qu'il 
jouiffoit de fon fidelle miroir , qu'un jour , 
em le considérant avec plus d'attention, il 
crut y découvrir un fécond miroir parfaite- 
jnent femblable au fien » & qui avoit la même 
propriété. Il ne fe trompoit pas ; la belle 
inconnue' le poïïedoit depuis peu , & n'étoit 
plus occupée que du ibin de le regarder. 
Que ne voyent point les yeux d'un amant ! 
Sapliir avoir démêlé que le cœur de la belle 
:étoit devenu fenfîble .; il avoit apperçu chez 
«lie de ces changemens que l'amour feul a 
3e pouvoir d*opérer fur les peffonnes aupa- 
ravant indifFérentes, Il ne lui avoit pas été 
fidiiEcîle île deviner la caufe de <:e miracle f 
TO pourquoi Te nouveau miroir itoit corUulté 
€ ïbuvent ; mais quelque peine qu'il fe don- 
yt^t-9 il ne kii avoit pas encore été poilible 
kIc diftingner ce qui s^y paÏÏbîT. Le miroir 
*fe trouvoit toujours dilpofé de façon que 
Taîmabk perfonne , dont il étoit enchanté f 
^ëtoit placée en le regardant , entre lui & 
Tobjet dont elle s^occupoit.j '& par confé- 
fquç^nt , elle le lui cachwt toitt entier. îl en 
.-avoit ièûlement afTez diiftinguê -^ pour ne pou- 
"vér ^âeuter <çp^ 3a %ure «d*ua liomme ie 
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?pelgnoit 9 elle; & c'en étoit affez, pour 
allumer dans Ton cœur la plus noire jaloufie. 
'Faut -il qu'une -paffion pour laquelle nous 
ibmmes lî véritablement nés , qu'une paffion 
^utorifëe & avouée par ia natuse , ait befoin 
^e chofes triftes & pénibles pour ne fe point 
•éteindre ? Hélas ! il n'eft que trop vrai ; & 
Ion m'a fort affuré., que malgré tous les 
.charmes -dont étoit douée la perfonne du 
«liroir , fans cette jaloufie > fans le trouble ^ 
ians rîmpatience & les fermens .qu€ Saphir 
/aifoît de ne revenir jamais j^tre le témoin 
Jes regards que l'on portoit a un autre :1'oa 
croit , dis-je , que fon amour ti'auroit pas été 
auffi confiant qu'il le fut : Quoiqu'il en foit^ 
les fées le voulurent ainfi^ il eil à j>réfumfir 
^qu'elles avoient leurs raifons. 

J'ai conté tout au plus jufte y k ce qu*il me 
Semble , le trifte état auquel le roi Peridor 
^toit réduit : j'ai dit encorç <fu'il y avoif 
^inze ans qu'il ne connoiflbit aucun plai(ir« 
ion fils pouvoit alors en avoir dix-huit , & 
depuis trois ans il faifoit couftamment ufage 
du joli miroir. Au bout de ce temps ^ une 
«laladie de langueur s'empara <le Peridor ^ 
^le fit bientôt craindre } avec raifon , pour 
ifts jours. Son fils^ fa mâifon, fa capitale « 
ftfiait Je Toyaumc , réprouvèrent une inguié- 

H YÎ 
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tudc & une douleur fi vive , que je n'en- 
treprendrai point de la décrire ; cette def- 
cription ne pourroif que nous attrîfter le 
leâeur & moi. 

Le roi trifte ^ pendant toute fa maladie y 
ne parloit que de la reine , & du chagrin 
qu'il avoit de Tavoir offenfëe. Enfin , refpé- 
rance de la revoir et oit la feule confolatîoQ 
qu'il ëprouvoit. Toutes les facultés y tous les 
empiriques & les charlatans , avoient inutile- 
ment tenté une cure > contre laquelle les 
eaux , en dernier Iku , & tous les remèdes 
poffibles qui les avoient précédés > avoient 
échoué. Las enfin de tous les propos inutiles^ 
& de toutes les citations tant grecques que 
latines que Ton faifoit à tout moment pour 
lui prouver qu'il étoit malade ; à bout de 
toute complaifance 9 il obtint qu*on le laifsât 
feul dans fa chambre > &: qu'on ne vînt point 
l'y troubler. 

Un de (es plus grands maux étoît une 
oppreifion confidérable 9 qui lui laifToit à 
peine la faculté de relpiref. 11 avoit donc 
ordonné qu'on laifsât les fenêtres ouvertes, 
dans le deffem d'avoir un peu plus d air. A 
peine eut-il été feul quelques momens , qu'un 
oifeau » dont le plumage étoit éblouifTant 9 
\int, après avoir voltigé quelque temps. 



La petite Grenouille Verte. i9t 
ft pofer fur Jfa fenêtre. Son plumage était 
bleu célefte & or ; (es pieds & fon bec 
étoient de rubis ; mais d'un fî grand poli 9 
que Ton n'en pouvoit foutenir la vue ; fes 
yeux efFaçoient par leur éclat le feu des 
diamans les plus brillans ; il avoit fur fa tête 
tine couronne ; en bonne foi , je ne fais pas 
de quoi elle ëtoit ; mais je fais sûrement 
qu'elle étoit encore plus éclatante que tout 
le refte. Les comparaifons me manquent , 
pour faire imaginer combien fon corfage 
étoit agréable &c bien difpofé. Pour fon 
ramage je n'en puis rien dire 9 car FoifeaU 
ne chanta point ; il regarda feuletnent le roi , 
& ce regard lui rendit toutes (ts f^L^rçes. 
Uoifeau fît plus 9 il vola dans la chambre 9 
en regardant toujours fixement le roi ; & 
chaque coup-d'œil étoit une nouvelle con- 
firmation de fàhté. Peridor fe trouva difpos , 
tel quil étoit avant fa maladie; il fe leva»- 
& ne pouvant réfifter à Tenvie de fe rendre 
maître d'un auffi bel oifeau y auquel il étoit 
de plus redevable de fon entière guériibn y 
il voulut s'en faifir ; mais plus léger qu'une 
hirondelle, Toifeau fut l'éviter. Peridor au 
défefpoir fonne, appelle de toutes fes forces > 
on entre en foule. Il n'écoute ni la joie y nj 
h furprife que toute fa cour 9 qui Tadore > 
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îuî veiît témoigner du retour de ià fanté, H 
^épiiint à la hâte Toifeau -qu 'il a vu , & qui 
vient de le guérir; il ordonne qu'on le pour- 
fuive , que l*on defc^nde au jardin 5 & qu'on 
ne néglige rien pour lui ap|xort«r ce qui feu! 
fait fon defir. On court à la tiâte de tous 
cêtés > foit à pied •> foit k cheval 5 Ton bat 
tous les buiffons , tous les oifeleurs du royaume 
fe mettent «n campagne. Peridor étoit fi 
fort aimé 5 la récompenfe qu*il promettoît 
^loit il confidérable 5 & ces deux motifs ont 
toujours été fi purffans pour faire agir les 
hommes ^ qu'en moins -de rien , tout le 
tnonde> grands & petits^ fut aux champs; 
& les villes devinrent défertes. 

Tous ces grands mouvemens ne produM- 
irent > fuivant la coutume 5 que <îu tumulte 
^&: beaucoup de bruit ; îoifeau ne fe trouva 
point : &c ce qui 'fut bien plus affligeant > le 
xoi 9 quelques jours après ^ retomba dans le 
3Bême état y & bientôt on le vit avec chagrin 
au-méme degré de langueur. 'Saphir, pénétré 
-'de la plus vive douleur r car il étoit le .fils 
3e plus tendre qu'on pût rencontrer ^ per- 
fuadé que le fentimei^t facilite les recherches t 
ife rflatta de trouver mieux qu'un autre 9 & 
pjQUpquoi r^ifpéra-t-il ? Parce qu'A av(Mt plus 
«de jde£r àe lencomtroi^ 21 partit^ guelgue 
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diofe qu'on pût faire pour Tempécher ; fa 
TTiaifon voulut le fuivre. Il n'avoit formé 
aucun projet qui ie <iétenninât à prendre 
un chemin plutôt qu'un autre* Les retraites 
qu'il crut ks plus favorites àes oifeaux 
furent {es fsvk guides ; il bartit toutes les 
haies & tous les buifTons ; il queftionna tous 
ceux qui fe préfentèrent fur fa routes il fît 
enfin tout ce que peut diâer un aufli bon 
fentiment que celui de vouloir fauver Ja vie 
d un père > & d'un père tendrement aimé ; 
mais plus il chercha , moins il trouva. Son 
impatience ^galoit Ton attachement* 

II arriva dans une des plus immeities 
forêts du mondes les cèdres -qui la compo- 
foient^ refpeâables parleur vieillefle, ële- 
voient leurs têtes aux nues ; & ces fuperbes 
têtes étoient portées par les tiges les plus 
tlroites que Ton puiiTe imaginer. Malgré 
l-ombre que de fi beaux arbres r-ëpandoient 
iiir la terre qui les produifoit , cette terre 
àoit parée d'une herbe molle ^ émaillée <les 
fleurs les plus rares. Toutes <:es chofes per- 
fuadèrent Saphir que le bel oifeau -devoit 
avoir pour retraite un féjour auffi dëKcieux ^ 
dans cette Idée 9 il prit la réfolution ^e ne 
•point «quitter -cette foïét ^ qu'à «'en dk 
«xamuié tous les tQurs &c tous les détours. 
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Il réfolut de la parcourir dans tous lç$ fens ; 
il imagina de plus de faire peindre des 
filets de toutes les couleurs dont on lui 
avoit dépeint Toifeau , perfuadé qu'on fe 
hiffe aifément prendre à quelque chofe qui 
nous reffemble. Non-feulement il avoit avec lui 
des oifeleurs expérimentés > mais toute fa fuite 
excelloit dans cette profeffion. Indépendam- 
ment de Tamour que Peridor s'étoit attiré > 
un courtifan n eft*il pas de tous les métiers ? 
Saphir , après avoir couru une partie de 
la journée^ comme il faifoit ordinairement, 
fe fentit un jour preffé de la foif. Il apperçut 
heureufement une fontaine agréable dans fa 
rufticité y & dont l'eau claire & vive lui 
promettoit une fatisfaftîon complette. Il tira 
de fa poche une taffe ( c'eft une précaution 
que tout voyageur ne doit pas mettre en 
oubli); dans le temps qu'ail voulut la remplir 5 
une petite grenouille verte > beaucoup plus 
jolie qu'une grenouille ne le doit être y fauta 
dans la tafTe, Il la rejeta ^ peu touché de {es 
agrémens : plus vive qu'auparavant , elle fît 
un nouveau faut^ Saphir tourmenté de la 
foify &refprit inquiet, fe'préparoità la jeter 
avec une forte d'impatience ^ dans le fond 
hîen pardonnable , quand la petite grenouille , 
en le -regardant avec les plus, beaux yeux du 
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jn&B^ ; je fuis une amie de Toifeau > mena* 
g^^moï» lui dit - elle > buvez, votre foif 
muigiiiète^ vous m^écouterez enfuite. 

Quand le prince eut étanché la foif qui 
le^dévoroit , il obéit i la jolie Grenouille 
q^tui ordonna de s'afieoir & defe repoféc 
P*|^ lôrs elle lui dit , faites de point en 
pt^t ce [que je vais vous ordonner , raffem- 
blèz votre fuite f établiflfez'la à quatre pa« 
d'i^i > dans un hameau que vous trouverez > 
il cft (uffifant pour la contenir ; fyivez tout 
feul, & lans que perfonne vous âccpmpa- • 
gne> une grande route- que vous trouvère? 
à votre droite , en marchant vers le midi. ' 
Ls route eft longue ^ elle eft plantée de 
cèdres du Liban. Au bout de cette allë^^ 
Uï^ xhâteau fuperbe ' fe préfentera devant 
voqs ; fccevez ce petit grain de fable > ditr 
cUc^ ^e^l' le lai ^éfentant avec une politeife 
& une grâce infinie ; mettez-le dans la terre, 
le yitîs p^ès: q/âe vous pourrez de -la porte 
du châf^u; il aura la vertu de la faii^ 
ouvrir & d^endormir tous ceux par lefquels 
jl êft habité* Alors > marchez droit à récurie, 
fans être occupé quie de ce que je vou^ 
recommande 3 choififfez le plus, beau de tou^ 
Ife chevaux, montez promptement dêffuç^ 
& y§nez me retrouver ici le plus vîte'^qu'il 
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vous fera poffible. Adieu , prince , je vous 
fouhaite fortune : cela dit , la petite grenouille 
fe plongea dans Teau , & ne parut plus. 
Le prince , rempli d*une efpérance qu'il 
, n'a voit point eue depuis fon départ j exécuta 
ce qu'on lui a voit prefcrit; il laiffa Ces gens 
<lans le hameau , trouva la route qu'on lui 
avoit indiquée 9 la fuivit tout feu! y enfin il 
arriva à la porte d'un château qui lui parut 
fuperbe 5 & c'étoit avec raifon ; car il étoit 
<le criftal > & tous les ornemens étoient d*or 
maffif. Ces beautés frappèrent peu fa vue ; 
il fema fon grain , la porte s'ouvrît , tout le 
inonde , ainfi que Tavoit prédit la grenouille , 
étoit endormi. Saphir alla droit à Técune » 
il avoit déjà fait choix du plus beau des 
chevaux dont die étoit remplie > lorfqu'il 
apperçut tout auprès de ce bel. animal le 
plus riche harnois qu'on eût jamais vu. Il 
ne douta pas un moment que ce ne fût 
l'équipage de la monture qu'il fe deftinoit , 
& fans imaginer de faire le moindre mai 
( en effet , qui prend le cheval peut bien 
emporter la felle ) , i^l le mit fur le dos du 
fuperbe courfier. Dans Imftanti tous les gens 
du château fe réveillèrent; on fe jeta fur lui, 
oh le faifit ; il étoit bien & dûment arrêté , 
qu'on crioit encore au voleur* On le mena 
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<levant le feigneur du lieu qui ^ prévenu par 
fa bonne mine plus que par les raifons qu'il 
allégua , voulut bien lui accorder la permif- 
fion de fe retirer. L'on m'a dit qu'il avoit 
expofé qu'aimant fort la cavalerie , il avoit 
voulu, en attendant qu'on fût éveillé dans 
le château , faire un tour de manège fur le 
cheval dont on Tavoit trouvé faifi ; cette 
raifon, toute frivole qu'elle étoit? fut trouvée 
bonne > & la preuve , cVft qu'il fut relâché. 
Il ne faut point faire de difficultés inutiles ; 
il n*y a rien à dire contre ce qui fuffit. 

Saphir > bien trifte , bien affligé 9 revint 
à la. fontaine , où la grenouille le traita tout 
au plus mal. Pour qui me prenez- vous, ^ lui 
dit- elle i toute en colère, croyez- vous, en 
bonne foi j que ce foit pour bavarder que je 
vous ai donné les avis dont vous avez fi 
mal profité ? La douleur du prince fit recevoir 
ks excufes , & Ja bonne petite grenouille 
s'étant laiffée attendrir f lui donna encore 
un petit grain; mais pour cette fois il étoit, 
d'or. Elle lui recommanda d'obferver les 
mêmes chofes que la première fois , à la feule ' 
différence , qu'au lieu d'aller à l'écurie qui 
lui avoit été fi funefte , elle lui ordonna 
d'entrer dans le château , le plus vite qu'il le 
pourroit; de fuivre' Tenfilade de lapparte^ 
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n^entj jufquà ce qu'il trouvât une chambre 
remplie de parfums , dans laquelle une fille 
endormie > & d'une beauté parfaite , fe pré- 
fenteroit à fa vue ; il eut ordre de réveiller 9 
& de ramener fur le champ , <juelque choie 
quelle lui pût dire pour s'oppofer à fon 
deffein. 

Le prince exécuta de point en point les 

ordres de la grenouille , & tout lui réuffit 

encore : la porte s'ouvrit , tous les habitans 

du château parurent plongés dans le plus 

profond fommeil ; il trouva la belle couchée 

entre deux draps , &c fa beauté lui parut 

j admirable. Il l'éveilla en la priant j d'une 

I façon affez déterminée , de vouloir bien le 

1 fuivre : la belle y confentit y quoiqu avec 

l aflèz de peine; aux conditions, lui dit- elle, 

monfieur y que vous me perniettrez feulement 

' de mettre mon jupon: que diroit-onde vous 

i; & de moi, ajouta-t-ellej fi l'on vous ren- 

controit ^ me donnant fort poliment la main , 

pendant que je ferois en chemîfe. Cette pro- 

pofition parut trop naturelle à Saphir pour 

être rcfufée. 

Mais la belle n'eut pas plutôt touche ce 
fatal jupon j que toute la maifon s'éveilla, 
& que bien plus férieufement que la pre- 
mière fois , le prince fiit arrêté & garotté. 
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II étoit û troublé de la faute qu'il avoir 
commife , fi fâché de fa fotte complaifance f 
û déconcerté 9 qu'il ne fui que dire pour fe 
juflifier. Pour moi» j'ai toujours cru que 
les fées avoient féduit Tes juges ; en effet $ 
comment pouvoit-on l'excufer» &c quelle 
peine ne méritoit-il pas étant pris en flagrant 
délit , comme il l'avoit été , & qui pis eft » 
en récidivant ? Quoiqu'il en foit > on le 
mit à la porte avec aflez de polltefle ; mais 
ce qui lui caufoit un bien plus grand embarras y 
c'étoit la crainte de revoir la grenouille fa 
bienfaitrice. Comment fe réfoudre à paroître 
devant elle , après ce qui s'étoit pafTé ? Il 
prit à la fin ce parti ; mais ce fut avec une 
peine infinie. La grenouille le gronda ^ le 
chapitra » fit ce que Ton appelle un train 
épouvantable ; h prince demanda pardon , 
repr^enta qu'il étoit bien difiSicile de refîifer 
â une îolie perfonne (qui d'ailleurs veut bien 
vous fuivre ) la fimple permifion de ne 
mettre qu'un jupon. Il faut 9 en un mot ^ faire 
ce que j'ordonne» lui àk, d'un ton colère ^ 
la îolie grenouille. 

Après bien des excufes & dés. regrets de 
U parc dç Saphir » eUe fe rendit encore à 
fes prières ; & s étant tout^i-fait radoucie , . 
die lili doon» im petijt grain de diamant» 
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Retournez au château 5 lui dit-elle , femez i 
la porte ce grain de diamant; maïs ne 
penfez plus à Técurie , ni à la chambre > 
elles vous ont été trop fatales ; allez droit 
au jardin , pafTez fous un portique qui fe 
trouvera en face d'un bofquet > au milieu 
duquel eft un arbre dont la tige ed d or y 
& les feuilles d'émeraudes. Sur cet arbre > 
vous trouverez perché le bel oifeau que 
vous cherchez avec tant de foin ; vous 
couperez la branche fur laquelle il repofe , 
& Vous me rapporterez fur lé champ. Mais 
je vous avertis 9 en bonne amie 9 que fi 
vous voulez en faire à votre tête , comme 
. il vous eft déjà arrivé deux fois , vous n'avez 
plus de reffources à efpérer , ni de moi , 
ni dé perfonne. 

Pour lors à fon ordinaire j elle fe cacha 
fous Teau , & le prince frappé de (es der^n 
nières menaces » partit dans la réfolution de 
ne les pas mériter. II trouva tout ce qiu 
lui avoit été annoncé y le portique 9 le bos- 
quet j Tarbre fuperbe 9 & le bel* oifeau qui 
dormoit profondément fur une de (es bran- 
ches. Il la coupa , & quoiqu'il vit à côté 6c 
lui une cage d'or qui convenoit t^ès - fort « 
ce lui fembloit, pour emporter fa proie 
avec plus d'afsûcimce ; il nm ât aucun uiage 
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& revint à la fontaine , marchant fur la 
pointe du<pied y & retenant fon haleine dans 
la crainte de réveiller le hel oifeau. Quel fut 
fon étonnement l au lieu de trouver cette 
fontaine comme il efpéroit ^ il apperçut 
dans la place qu'elle occupoit auparavant 
un petit palais j ruflique à la vérité > mais 
bâti dans le meilleur goût ; & iur U porte 
de cette aimable retraite une perfonne char- 
mante & qui le mit hors de lui * même ; le 
lefteur n'en fera point furpris > puifque c'étoit 
en effet Tînconnue du miroir. Quoi ! ma- 
dam^e y ne fâchant ni ce qu'il faifoit , non 
plus que ce qu'il difoit y tant il étoit ému ; 
quoi c'eft vous ! La belle en rougiflant lui 
dit : feigneur 9 quant à vous j votre figure 
m'eft bien connue y mais je croyois que vous 
me voyiez pour la première fois. Ah I ma- 
dame ) lui répondit - il , que j'ai paffé de 
jours & de momens à ^ vous admirer. Ce 
commencement d'entretien fut fuivi du récit 
circonftancié de ce qui avoit occupé juf- 
qu'alors nos deux amans ; ils fe communi- 
quèrent réciproquement fans fe rien cacher 
tout ce qui leur étoit arrivé ; ilsT eurent 
enfemble de ces confervations détaillées <» 
dans lefquelles Tefprit fournis au cœur ne 
voit & n entend que par les organes du iSena 
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timent. Enfin , plus ils approfondirent 9 plus 
Us furent convaincus qu'ils étoient l'un 8c 
Pautre l*objet des attentions qu'ils portoient 
à leur miroir. En s'avouant leurs inquiétude» 
& leurs jaloufies y ils s'avouèrent tout l'amour 
imaginable. 

Le prince 9 après quelques momens de la 
plus tendre converfation y ne put s'empêcher 
de demander à la belle inconnue par quelle 
beureufe aventure elle fe rencontroit dans 
cette forêt* H la pria de lui dire ce qu'étoit 
devenue la fontaine y & la conjura fur-tout 
de lui donner des nouvelles d'une grenouille 
à laquelle il étoit redevable de fon bonheur > 
& à laquelle il avoit promis de reporter le 
bel oifeau qui , par parenthèfe y dormoit 
toujours. Hélas ! feigneur y vous la voyez 
devant vous y cette grenouille y dit-elle > d'un 
ar affez embarrafle. Mon hiftoire ne fera 
pas longue ; j'ignore ^ & ma naiflance , & 
ma patrie : fe fais feulement que je m'appelle 
Serpentine y les fées qui ont pris foin de 
moi y . depuis que je fuis au monde , n'ont 
jamais voulu que je fuffe inftruite ni de 
lime , ni de l'autre ; elles n'ont rien négligé 
I>our mon éducation, & leurs bontés pour 
moi ont été exceftives. J'ai toujours vécu 
danfr kl retraite » 6c depuis deux ans j avoue 

qu'elle 
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qu'elle ne m'a point été difficile à foutenir» 
J'avois un miroir , feigneur.... La rougeur 
& la timidité l'empêchèrent d'en dire davan- 
tage ; mais s'interrompant avec vivacité ; 
vous^ {avez que les fées veulent être obéies , 
& fans réplique ; elles changèrent hier Ja 
petite demeure que vous voyez , dans la 
fontaine dont vous me demandez des nou- 
velles ; & m'ayant métamorphofée en gre« 
nouille y elles m'ordonnèrent de dire à celui 
qui viendroit à la fontaine 9 tout ce que je 
vous ai dit avec exaâitude. Mais^ feigneur j 
quand je vous ai vu j)aroître 9 qu'il m'a été 
douloureux 9 fur-tout avec les impreflions 
dont mon cœur n'étoit que trop rempli , 
de paroître^ à vos yeux fous une figure auffi 
difforme. Enfin 9 c'étoit une néceffité ; & 
toute cruelle qu'elle m'a paru 9 il a fallu s'y 
foumettre. Je défirois votre réuffire , non- 
feulement pour vos intérêts ^ feigneur 9 mais 
auffi par rapport à ma métamorphofe qui 
lîe devoit finir que quand vous feriez le 
maître du bel oifeau , j'ignore abfplument 
ce qui vous en fait défirer la poiTeffion» 
Pour lors 9 Saphir expofa l'intérêt de la fanté 
de fbn père , & tout ce qui a été rapporté 
çi-devant. 

Serpentine devint triile à ce récit , &c Ces 
TomtXXXh I 



194 La petite Grenouille VeMé; 
beaux yeux fe remplirent de quelques larmes* 
Saphir la preffa tendrement de Tinfiruire 
des raîfons d'un fi prompt changement. Ah ! 
feigneur > vous ne connoiffez de moi que 
ma figure , & quelques aftions dont votre 
miroir vous a inftruit ; je conviens que ces 
aftions , tout indifFérentes qu'elles puiflfent 
être 5 dénotent en général les fentimens du 
cœur 5 mais j*ignore ma naiffance ) & j'ap- 
prends que vous êi9S fils de roi. Je vois de 
plus que vous méritez de l'être ; que faut-H 
que je devienne , malheureufe que je fuis ? ^ 
. Saphir eut beau protefter tout ce que l'amour 
cxceffif peut faire dire en cas pareil ) l'ai- 
mable Serpentine lui répondit toujours : fei- 
gneur > je vous aime trop pour vous engager 
à ftiire un mariage qui ne vous conviendront 
pas ; je ferai fort à plaindre y mais je ne 
changerai point de fentimens. Si les féts ^ 
m'apprenant une naiffance fur laquelle je n'ai 
eu jufqu'ici , je Tavoue , aucune curiofité j 
ne me prouvent pas une extraâion digne de 
vous , feigneur , quelques fentimens que 
vous m'ayiez infpirés , jamais je n'accepterai 
l'offre de votre main. 

Ils en étoient à cet endroit de leur con- 
verfation qui n'auroit pas été fi promptement 
terminée , quand une des fé^s parut dans 



La PETITE Grenouille -Verte. 19c 

fon char d'ivoire j accompagnée d une très- 
belle femme , mais qui n'étoit plus dans fa 
première jeuneffe. Le bel oifeau fe réveilla 
pour lors , & fautant fur l'épaule de Saphir 9 
d'où il ne voulut jamais fortir , il lui fit 
toutes lès careffes qu'un oifeau peut faire. 
La fée dit à Serpentine qu'elle étoit contente 
d'elle ; elle fit enfuite mille amitiés à Saphir , 
& le préiènta à Âglantine fa tante/ à la 
mode xle Bretagne ^ car cette femme qu'elle 
"* amenoit avec elle y étoit en effet la veuve de 
IXamantin. 

Après quelques embrafTemens , la fée t 
d'an coup de baguette , rendit fii voiture à 
quatre places , d'un vis-à-vis qu'elle étoit ; ' 
elle fe plaça avec Âglantine dans le fond 9 
Saphir .( c^yai^t toujours le bel oifeau fur 
l'épaule) & Serpentine fe mirent fur le 
devant. La fée manda par un de fes pages 
*à réquipage du prince qu'il pouvoit revenir 
à la cour de Peridor à petites journées , 6c 
que le bel oifeati étoit trouvé. Après cette 
'petite attention , eUe fit envoler fon char. 
Malgré la vîtefTe a;vec laquelle fe faifoit le 
voyage , Saphir & Serpentine furent agités 
de toutes; les penfèes que le plaifir de fe voir, 
£lh fiade leurconverfation^pouvoientfairoi 
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naître en eux ; car rien n'égale la prompdtudcf 
des penfées des amans. 

Dans cette fituationd'efprit, ils arrivèrent 
au palais du roi Peridor ; il s'étoit fait porter 
dans un veftibule fort aëré , où Ton croyoit 
à tout moment qu'il touchoit à fon dernier 
înftant. D'abord que le char fut à une cer* 
taine diftance , le bel oifeau prit fon vol 9 
& venant à tire d'aîles fondre fiir le roi 
malade , il lui rendit une fanté à laquelle 
Confiance s'intéreffoit plus que lui - même : 
c'éroit elle en effet qui reprit une figure 
que fon cher Peridor n'avoit pu oublier. 
£lle tëmoignoit*à fon ëpoux > à fon fils > le 
contentement qu elle ëprouvoit de les revoir > 
' en même-temps qu'elle afsûroit la fée de la 
plus vive & de la plus tendre reconnoîffance : 
elle exprimoit tous ces fentimens à-la-fois , 
avec le défordre de l'exceffive joie & de la 
iurprife j quand on vit arriver dans les airs 
une autre voiture. C'étoit l'équipage de 
Tautre fée , car on dcHt fe fouvenir que )'ai 
toujours dit qu'elles étoient deux. Elle ame- 
nait avec elle Diamandn 9 qu'elle avoit puai 
par l'abfence > & enfermé dans fon château 
entre quatre chaifes , dont il n'avoit pas 
bougé, & qui y jdus paifîonné que jamais, 
^ & dans la ferme réfolution d'être fidelle % 



\ 
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trouva Aglantine plus belle qu'il ne 1 avoit 
îamais vue ; leur raccommodement fut auffi 
tendre que fincère. 

Au milieu de tant de reconnoiflances &C 
de contentement, nos jeunes amans ëtoient 
dans une perplexité difficile à exprimer ; 
quand tout-à-coup les fées , prenant Serpen« 
tine par la main , dirent aux rois & aux 
reines: Vous ne nous demandez point quelle 
eft cette beauté^ Texcès de votre joie excufe 
votre peu de curiofité. Alors elles dirent 4 
Serpentine^ en lui montrant Aglantine & 
Diamantin y voilà ceux qui vous ont donné 
le jour. La noblefle de Tes fentimens , & la 
vivacité des mouvemens de fon cœur? lui 
causèrent à ces mots une joie que Saphir 
feul pouvoit lui difputer. Après les tendres 
enibraffemens d'une famille réunie, îes féçs 
proposèrent le mariage de Serpentine & du 
prince Saphir > qui fut généralement approuvé. 
Leurs cœurs furent dans la fuite toujours 
fidelles. Les fées affiftèrént à ces trois maria- 
ges , car en effet il y en eut trois; je ne 
trrois pas que l'on puiffe me le difputer^ & 
tout le monde fut content- & fage par la 
fuite. X 

Peridor & Dîamantîn , comblés des bon- 
tés 6c des faveurs des féeS} voulurent que 

I iii 
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leur hifloire devint publique, afin qu'elle 
pût fervir d'inftruftion à tous les hommes ; 
& pour donner encore une plus grande ipar- 
que de leur reconnoiffance , ils firent raffem* 
bler les bifloires de Féerie y arrivées dans les 
royaumes voifins , & c'eft une partie de ces 
contes qui compofe ce petit volume. 

r ^ I 

LES PERROaUETS, 

CONTE. 

XL y avoît une fois une princeffe , qui vînt 
au monde avec beaucoup d'cfprit, de cou- 
rage & d^ambition. Ces dons du ciel j fi rare- 
ment réunis, ont fouvent été plus avanta- 
geux à ceux qui les ont reçus en naifTant > 
que les fuccéffions des plus grands empires. 
Quand elle fut dans un âge à pouvoir dif- 
pofer de fa main y elle époufa un prince qui 
vivoit en homme privé? dans des états où 
fes ancêtres avoient régné jadis. Ce prince 
avoit échappé feul à la cruauté dun puif- 
fant roi du voifinage , qui avoit ufurpe le 
Toy^uvriQ > & qui , pour jouir avec plus 
d*impunité du fruit de ks crimes > y en 
avoit ajouta uo nouveau ^ en faifant m^Sst^ 
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érer impitoyablement toute la famille royale > 
qu'il venoit de dépofféder, 

La^ princefTe ne fut pas plutôt mariée > 
qu'elle ne fut plus occupée que du foin 
d'infpirer au prince fon mari le deffein de 
remonter fur un trône qui lui appartenoit. 
Elle lui répétoit fans-ceffe , qu'il étoit hon- 
teux d*obéir dans un lieu où Ton avoit 
droit de commander. Le prince étoit natu- 
rellement pareffeux, par conféquent il étoit 
doux ; car rien ne conduit à la douceur 
autant que la pareffe^ cette fille de la volupté. 
Mais quels changemens une femme n'ap- 
porte-t-elle pas 5 quand elle le veut > dans 
le caraftère de fon mari î 

Il fe laiffa donc peu- à-peu convaincrez 
ou plutôt fédutre par les raifons de la prin-». 
ceffe fa femme. Quand il lui repréfentoit 
que les projets qu'elle formoit étoient d'une 
exécution impoffible ; elle répondoit en gé- 
néral que Fhiftoire donnoit des exemples de 
plus grandes révolutions. Si le prince » en 
entrant dans le détail , lui difoit que toutes 
les places du royaume étoient occupées par 
les troupes de l'ufurpateur; la princeffe ré- 
pondoit que tous les gouverneurs étoient 
fes fujets naturels. Elle lui objeftoit encore 
que tous les habitans gémiâbient fous le jou^ 

I iv 
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d'un prince étranger & avare 9 & que par 
coriféquent fa domination ëtoit odieufe. Mais 
par quel moyen pouvoient - ils. fe prévaloir 
de cette conjonfture? Pulfque Targent y le 
nerf de toutes les entreprifes , leur manquoit 
abfolument. 

Ils avoîent Tun & Tautre affez de bien 
pour vivre aifément en perfonnes privées 5 
mais pour exciter une révolte, & faire 
une révolution générale dans un royaume ^ 
il faut avoir des fommes immenfes à fa dil- 
pofition : l'argent cft > en ce cas , d'une 
néceffité abfolue. Il en faut> pour avoir* des 
armes & des chevaux. II en faut , pour 
s'attacher ceux auxquels on confie le fecret 
de l'entreprife ; il faut, qu'ils ne pûîfiênt pas 
cfpérer une plus grande récompenfe de ceux 
à qui ils pourroient le révéler. Enfin il y 
avoit un nombre infini d'objeâions plus 
ienfées les unes que les autres , que le prince 
pareiTeux faifoit à la princeflfe ambitieufe. 
L'article de Targent étoit furtout, comme 
on dit > fon cheval de bataille. 

La princeffe avoit été élevée dans un 
château fitué au milieu des rochers & des 
bois 9 & dès fa plus tendre enfance , elle 
avoit ouï parler du pouvoir des fées. Elfe 
avoit entendu raconter à fa nourrice 6c à^ 
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fa gouvernante > quelles avoient transformé 
en plufieurs manières différentes Tëquipage 
de chafTe du prince fon père , toutes les fois 
qu'il s'étoit trop approché d une taverne > 
où l'on difoit dans le pays quelles faifoient 
kur demeure» & Ton aiTuroit qu'elles en 
avoient interdit l'entrée à tous les mortels. 
Elles étoient bien aifes que leur habitation 
fut tout-à-fait ignorée. 

Les paflions font ingénieufes à tout met* 
tre en œuvre. La princeiTe ambitieufe avoit 
hérité par la mort de fon père & de fa 
mère 9 un château fitué dans le voi(inagé 
des fées ; elle réfolut d'y aller paffer quel- 
ques mois , dans la feule efpérance d'établir 
-un commerce avec les fées fes voifines : 
nul autre motif ne pouvoit affurément l'y 
conduire. Ce château étoit ailis au milieu 
des montagnes ; tout y tomboit : les gens 
du lieu ) les feuls au monde qui puffenf pn 
parler , faifoient fans-cefTe l'éloge des beaux 
droits & de Tétendue de la juftîce de la 
t$trre ; mais dans le fond c'étoit une prifon 
cruelle à habiter. 

Il en arriva cependant comme la prin- 

cefle l'avoit efpéré , & la conjonélure qui 

fit naître l'événemeait . dont elle profita j ne 

pouvoit être plus favorablq à fes defTeins. 

c- Iv 
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dre vifke, ou de lui otiarquer un lieu oàf 
elle. pût les entretenir. 

La plus importante des fées fut touchée 
de rhonnêtetë de la prînceffe y & elle vint 
la voir dans un char tiré par fîx animaux 
qui avoient chacun quatre ailes & quatre, 
pieds. La vîtefle de leur allure étoit il grande > 
qu^on ne pouvoit diflinguer s'ils voloient ott 
s'ils marchoient. La fée fit préfent à la prih-, 
cefle d'une caffette en apparence affez com- 
mune , & la pria de ne 1 ouvrk qu'après 
Ion départ» Les fées bieufàifântes , du nom-^ 
bre defqi.elles étoît celle dont je parle, ne 
font aucune vifite fans accompagner l'hon- 
neur qu'elles prétendent faire de quelques 
marques fèniîbles de leur bonne volonté. La 
princefle reçut & la vifite & le préfent 
avec de grandes démonftrations de rècon- 
noiffance » & la fée fut extrêmement con- 
tente , & de fès propos &. de fes fentimens. 
Je n'ignore pas j lui dit*elle en la quittant > 
les grands deffeins que vous méditez > & 
.dont vous êtes fans-cefife occupée $ vous pou- 
vez compter fur mon fecours^ parce que la 
juftice efl de votre côté. 

La princefle favoit très- bien que la caveene 
où la fée avoit fon. palais étoit inacceffi- 
ik à ceux qu elle n'y voulait pas recevoir i 
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elle lui demanda donc pour preuve < de Tes 
bontés > la grâce d'y pouvoir quelque jour 
être introduite. La fée y confentit, elle lui 
affigna un jour , & la princeiTe y fut exaâe. 
Elle fut reçue à l'entrée de la caverne par 
douze jeunes fées plus magnifiques les unes 
que les autres. Elles étoient vêtues de bro- 
card d'or y leurs coiffures garnies de diamans 
étoient chargées de plumes & d'aigrettes > 
chacune étoit parée du portrait de la grande 
fée 9 attaché à un grand ruban couleur de 
feu 9 de la façon que l'on porte les rubans 
des ordres. Ces douze belles & jeunes fées 
reçurent la princefTe avec toutes les marques 
du plus grand refpeâ , &: la conduiiirent 
dans l'appartement de la' fée. 

Elle étoit négligemment couchée fur un 
lit, où l!or brilloit de tous les côtés, un fim- 
ple couvre - pied d'Edredon étoit encore 
plus négligemment étendu fui» elle. L'on fe 
doute bien de la raifon qui Tengageoit à 
recevoir la princefTe en cet état ; c'étoit pour 
éviter l'embarras des cérémonies. Cette mé- 
thode fatisfait à- la- fois la vanité &c la parefre> 
& ç'eil ce qui m*engageroît k répondre que 
cet ufage fera pratiqué plus long- temps qu'au- 
cim autre. Sa cour étoit des plus nombreu- 
(^^^ quoiqu'elle ne fut compofée qaç def 
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officiers du palais & de toutes les fées de fa 
famille 9 les uns &c les autres étoient dans 
un grand filence autour d'elle. L'on voyott 
auprès de fon lit un bureau de corail y de 
pièces de rapport > fur lequel étoit une écri- 
toire d'or émaillé > des papiers ,* des livres > 
& des înftrumens de féerie ; fur le pied du 
lit quelques petits chiens qui j par parenthèfe > 
aboyèrent beaucoup quand la princeffe er»tra^ 
& un peu plus bas fur des carreaux, il y 
avoit des perroquets, des nains, & des 
fingesj enfin tout ce qui fert à Tamufement 
des grands. La princeffe fut placée auprès 
de la fée dans un fauteuil d'un prix infini', 
il étoit dune broderie dor relevée des plus 
grofTes & des plus belles perles de l'Orient. 
Auffitôt que la princeffe fut afïîfe, tout le 
inonde fe retira par refpeâ:. La fée renou- 
vela alors les offres qu'elle avoit déjà faites 
de fon pouvoir Sr de fes confeils , & la 
princeffe lui fit mille remercîmens du riche 
préfent qu^elIe avoit reçu* Elle lui parloit d* 
la caffette qu'elle lui avoit apportée > lorf^ 
çu elle rétoit venue voir , & qu'elle avoit 
trouvée remplie de pierreries d'un prix inef- 
timable. Je vous en fournirai toujours de 
pareilles, lui répondit la fée> quand vous 
-en 4ure2 befoin pour des dêffeiiis auffivlégirî 
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limes ; & elle ajouta à ce premier préfent > 
celui d*une féconde caffette pleine d'or mon- 
noyé , pour s'en fervir dans les premières 
occafions ^ en attendant qu elle eût pu trou- 
ver à vendre les pierreries. 

Sa générofité ne fe borna pas à ces feuts: 
préfens, elle lui donna plufieurs Perroquets, 
qui non- feulement parloient^ ce qui n'eût 
pas été rare > mais qui étoient encore capa- 
bles de négocier les affaires les plus délica- 
tes : car ils avoient d^ Tintelligence > de 
Tefprit > de la finefle & du favoir 5 toutes 
chofes néceffaires aux négociations. Ils vous, 
feront néceffaires > lui dit ta fée ; employez- 
ïes hardiment y ils pourront vous instruire 
de tout ce qui fe paffera dans le confeil de 
vos ennemis , & par leur moyen vous pour* 
rez entretenir commerce avec vos amis : ces 
négociateurs ne peuvent être fufpeôs. Mu-^ 
nie de tant de fecours y & aidée des conr- 
feils & des inftruâions que h fée bii avoit 
donnés , la princeffe prit congé d'elle y en. 
IVffurant d'une reconnoiffance éternelle. Elle 
brûloit d'impatience de revoir le prirnre fou 
mari > & de mettre en œuvre fes grands, 
deffeins. 

L'ambition eft toujours vive; la princeflôj 
entretint fon mari très-exaftemeot <ie toiut 
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ce qui lui étoit arrivé d'heureux ; mais il 
eut peine dans le commencement à y ajouter 
JFoi. Le doute & la méfiance en jpareil cas 
ne font point furprenans > & le lefteur fera 
peut-être lui-même quelque difficulté de 
croire le récit que je fais. Cependant le 
prince vit tant de marques fenfîbles de réa- 
lité , qu'il fe réfolut à tenter la fortune. L'or 
& les pierreries étoient des preuves bien 
fortes de ce qu'il entendoit ^ire. Les Per- 
roquets achevèrent de le perfuader. Car ils 
avoient avec les perfonnes en qui ils pou- 
voient prendre confiance ^ des converfations 
plus raifonnables que celles des^ hommes or- 
dinaires ; par-tout ailleurs ils prononçoient , 
comme tous les autres perroquets > feulement 
quelques mots mal articulés. 

Le prince ne doutant plus de la puiffance 
de la fée qui favorifoit fon deflein , crût qu'il 
n'y avoit plus de temps à perdre. D confentit 
à quitter fon vieux château, auquel il s*é- 
toit cependant accoutumé, & réfolut de fe 
rapprocher de la capitale y pour être plus à 
portée d'avoir des nouvelles & de donner 
des ordres. 

Il dépêcha de concert avec la princeflfe 
un de ks plus habiles Perroquets avec de 
bonnes infiruâioQS;^ pour fe tenir auprès du 
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gouverneur*général de tout le royaume. II 
avoit ordre de revenir à tire d'ailes, $*il 
apprenoit qu'on eût le moindre foupçon de 
fon projet. Le Perroquet arriva prompte- 
ment dans le jardin du gouverneur, il vola 
d'oranger en oranger pendant une heure ou 
deux 9 & fe conduifit fi bien qu'il fe laifla 
prendre. Il fut préfenté au gouverneur, qui 
le trouva fi joli^ fi doux &c fi carefTant, 
qu'il le fit mettre fiir- le - champ dans fon 
cabinet dans une cage magnifique 9 dont il 
fortoit quand il lui plaifoit. Il fe fervoit de 
cette liberté pour voler partout où alloit le 
gouverneur, & particulièrement quand il ne 
voyoit qu'une feule perfonne avec lui; de 
telle forte que Ton ne traitoit d'aucune af- 
faire , qu'il n'en eût connoifTance. Le gou'- 
vemeur ëtoit un homme fort grave en pu- 
blic , mais il faifoit dans fon cabinet de 
grandes extravagances^ dont le Perroquet 
fit de bons contes après la révolution. 

Le Perroquet ayant volé plufieurs fois dans 
le jardin fans avoir abufé de fa liberté >puif^ 
qu'il étoit toujours revenu très-exaftement^ 
ne fut ptus obfervé 9 ce qui lui facilita le- 
moyen de rendre compte de tout ce qu'il 
apprenoit 9 à un autre Perroquet que le prince 
envoyoit de temps en temps pour en être 
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înftruît. Ce dernier étôit un des bons cou- 
riers que Ton eût jamais vu ; fa diligence 
étoit infinie. Le prince & la princeffe tirèrent 
mille connoiflances par cette voie , qui leur 
fervirent à prendre des mefures certaines 
pour leur entreprife. Les autres Perroquets 
furent employés en plufieurs - endroits du 
royaume ) pour porter & rapporter des 
nouvelles , & s'en acquittèrent avec toute 
la fidélité &: l'intelligence qu'on pouvoit 
d^firer ; & pour tout dire enfin , ils firent 
ce que la fée avoit promis de leur fervice. 
Les pierreries furent vendues dans les gran- 
des villes , & l'argent que Ton en reçut 9 
auffi-bien que celui que Ton tenoit déjà de 
la libéralité de la fée^ fut diftribué avec 
tant de fageife & tant de bonheur ^ que 
tout lei-oyaume s'étant foulevé en un même 
jour y les garnifons de Fufurpateur Eurent 
prefque par-tout défarmées à la même heure 5 
& ce fut avec fi peu de fang répandu ^ 
qu'il n'y a pas d'exemple dans l'hiftoire 
qu'une pareille révolution ait été méditée 
.& exécutée avec autant de fageflfe & de 
promptitude. 

Les étrangers furent congédiés. Le prince 
& la priiiceile furent couronnés dans la ville 
capitale , au milieu des acclamations de tous 
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leurs fujets j charmés de voir leur lëgîtime 
maître fur le trône , Se un maître û aima- 
ble par fa douceur , & les qualités qu'il avoic 
pour la fbciété , qu'il fît pendant toute fa ^ 
les délices de toute fa cour y pendant que la 
princeilè , en fuivant fon inclination natu- 
relle^ s'occupoit pour le bien de l'état de* 
affaires les plus eflentielles, & de la j>lu$ 
grande importance. Ils vécurent heureux 
& unis, parce que chacun d'eux partagea 
le gouvernement fuivant fon goût & foit 
caraftère. 

■ ■ I saaes 

LE NAVIRE VOLANT, 

CONTE. 

Il y aplufieurs iîècles que tous les princes 
de la terre» auffi-bicn que leurs fujets, fati- 
gués de la tyrannie que fes fées exerçoient 
fans - ceffe , réfolurent d'un commun ac- 
cord dç leur déclarer la guerre. . Ils étoîent 
convaincus que leur pouvoir caufoit pour 
l'ordinaire de très- grands maux, & ne fai- 
foit du bien qu'a très - peu de gens ; & ce 
bien comment étoitil accordé ? Cétoit fc 
plus fouvem à dès conditions fi rigovu:eufes> 
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qu'il falloit fe livrei- aux plus terribles ëpreu-' 
ve^, avant que de parvenir à Taccompliffe- 
ment de fes defirs , & quelquefois avant que 
d*obtenir la moindre grâce. 

Les fées étoient alors immortelles comme 
elles le font aujourd'hui ; mais elles n'en 
étoient pas moins foumifes à ce îour fatal 
de chaque iemaine y où paroifTant fous la 
figu-re de quelqu'animal, elles étoient ex- 
pofées aux infultes de leurs ennemis. Au 
moment de leur métamorphofe , toute leur 
puiffance s*évanouiffoit'j & fujettcs aux mê- • 
mes misères que les bêtes dont elles avoient 
été obligées de prendre la figure ; ce n'étoît 
qu'en fuyant ou en fe cachant, qu'elles pou- 
voient fe dérober aux outrages qu'on leur 
préparoit. Mais malgré toutes les précautions 
qu'elles prenoient 9 elles étoient fouvent fur- 
prifes y & tous les rois dont je viens de 
parler y profitèrent avec tant de fuècès de 
l'avantage que leur donnoit ce jour funefte 
pour les fées y qu'en peu de temps il en 
périt un très -grand nombre, & qu'on les 
réiluifit à prendre le parti de la retraite. 

Elles étoient aflTez irréfolues fur le choix 
d une contrée qu'elles vouloient habiter en 
commun y & fans le mélange d'aucune per- 
fonne mortelle ; lorfqu'une d'entr'ellcs j qui 
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fiirpaflbit les autres en prudence & en in- 
duftrie , ouvrit un avis qui fut unanimement 
applaudi. Elle propofa de conftruire un fort 
grand vaifleau d'un bois extrêmement léger ^ 
dont le dehors feroit couvert de plumes 
d'autruches. Ces plumes ne dévoient être 
arrêtées au corps du navire que par le gros 
du tuyau , afin que Tair > en les agitant 9 
fotttint la machine 9 & la fit marcher d*un 
cours rapide & certain. Le dedans de ce 
grand vaiiTeau devoir être » félon le projet j 
doublé de peaux de cignes, & deux plu«* 
mes de phénix fi éblouiflantes > quelles 
avoient la vertu de rendre invifible à toiit 
ce qui les environnoit y dévoient encore être 
attachées à la poupe & à la proue de cette 
belle machine » d'une façon que rien au 
monde ne pouvoir les en féparen 

Âuffitôt que le deflein de ce bâtiment fut 
approuvé 3 l'ouvrage fut dans fa perfeâion. 
Le flmple fouhait des fées fufïit pour Texé- 
cution. Elles s'embarquèrent à la hâte y bien 
réfblues de ne déterminer leur demeure qu'a- 
près avoir examiné toute la terre avec la 
plus grande attention. Elles furent à Tinflant 
élevées y fans que le VaiiTeau fit le moindre 
mouvement 9 & nul mortel n'a pu fe vanter 
d'avoir vu leur embarquement. Lorfqu'eiles 
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furent parvenues à la plus haute région de 
l'air) le vaifTeau vogua avec une égalité 
parfaite y comme il eût pu faire fur la mer 
la plus paifible & la plus calme ; les aftres 
paroiflbient de ce lieu dans une fplendeur 
qui n'étoit jamais obfcurcie , & qu'on ne 
peut imaginer dans notre hémifphère : leur 
éclat ne caufoit aucun éblouiffement , & leur 
voifinage n'încommodoit point par fa cha- 
leur. Quand on regardoit la terre à travers 
cette immenfité d'air > on la voyoit fembla- 
ble à un chaos trifte & ténébreux, qui ne 
devoit naturellement infpirer aucun regret 
aux perfonnes qui en avoient abandonné le 
féjoun 

Mais que ne peut l'habitude ? Les fées 
étoient accoutumées de trop longue main 
À Thabitation de la terre ; elles faifoient trop 
de cas de leur art y qui ne fe peut exercer 
que fur les hommes, pour fe réfoudre à s'en 
féparer entièrement ; elles ne vouloient pas 
non plus s'éloigner du voifinage des cieux. 
Combattues de ces deux defirs , qui leur 
paroiflbient à elles - mêmes incompatibles , 
elles furent fecourues par la rencontre d'une 
montagne contre laquelle leur vaifleau fut 
prêt à fe brifeî". 

Cette montagne étoit la feule au monde 
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qùî s'élevât à une hauteur û exceilîve. Les 
précipices qui Tenvironnoient la rendoient in- 
acceffible ; le fommet excédoit beaucoup Tair 
greffier , par conféquent il étoit exempt de 
toutes Tes intempéries ; mais plus la pente 
de cette montagne fe rapprochoit de la terre > 
plus elle étoit couverte de neiges & de gla- 
ces. Les fées les amafsèrent en un même 
lieu ; elles en conftruifîrent un fallon fort vafte 
& fort exhauflfé. Le froid & les tempêtes 
eiu-ent défenfe d'approcher à l'avenir de 
tout ce canton ; les fleurs & les fruits pri- 
rent la place des frimats 9 & le zéphir eut 
ordre de ne jamais ceffer de l'embellir. La 
{Ituation du fommet de la montagne étoit 
admirable & délicieufe; mais malheureufe- 
ment fon efpac^ étoit d'une petite étendue. 
Les fées ménagèrent donc le terrain ; 
elles placèrent au milieu un badin d une 
matière précieufe,- elles y firent naître une 
iburce qui ne pouvoit jamais tarir j & dont 
l'eau fe répandoit fans-ceffe par des cafca- 
des agréablement diflribuées , fur les fleurs 
& fur les fruits dont la montagne dès lors 
fe trouva revêtue. Cette* eau > qui participoit 
de la matière Célefte avec lacjLielle elle fe 
méloit , étoit beaucoup plus pure que celle 
dont nous ufons ici -bas; elle avoit déplus 
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la propriété de procurer Timinortalité 9 ^ 
d'entretenir la beauté des perfonnes qui s y 
l>aignoient 9 en même temps qu'elle procur 
roit une fanté parfaite à celles qui en fai- 
ibient ufage pour leur boiflbn. Les fées éle- 
vèrent en un moment 9 à l'un des côtés de 
cette fontaine , un palais magnifique , où 
elles établirent leur demeure 9 &c ce palais fe 
trouva placé de fymétrie avec le iallon dont 
]!ai parlé. 

Les fées avoîent fait de ce Talion un 
lieu d'enchantement; elles en avoient con- 
Terti en diamans les murailles , qui n^étoient 
auparavant qu'un amas de glaces ; & le foleil , 
par (on voifinage > avoit achevé d'y donner 
la folidité, fans en altérer la tranfparence. 
Ce n'étoit pourtant qu'un des moindres pro- 
diges qui rendoient ce fallon merveilleux & 
digne d'être habité par les dieux. Lorfqu'on 
y'^étoît entré y & qu'on élevoit les regards > 
le mouvement des cieux fe développoit avec 
la même netteté que fi on eût été dans 
le ciel ; on diftinguoit de même l'immen-* 
fité de la mer & la terre toute entière ; 
on pénétroit jufqu'au fond de (es entrailles» 
lorfqu'on ab^iffoit les regards. Quant aux 
murailles de ce beau fallon^ elles repréfen* 
toient tour à tour 9 & fuiyant la volonté 

de 
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ide celles qui les confidéfoient , toutes les 
perfonnes qui Habitent Tunivers. Non feule- 
ment leurs figures s'y peignoîent au naturel $ 
mais toutes les aftions préfentes y ëtoient 
encore retracées avec la plus exafte vérité, 

A ce rrriracle de la vue , fe joignit celui 
de l'ouïe. Sans ce dernier article il eût 
manqué quelque chôfe à la curiofité. L*on 
trouvoît donc dans le même lieu, plufieurs 
fortes d*inftrumens rangés fur des tables 
de rubis , qui produifoient le même effet pour 
les converfations j que les murailles pour les 
objets vifibles ; afin qu'en connoiflant les 
figures ) il fut poflîble de connoître auflî 
les caraftères de leur cœur & de leur 
efprit. Pour mettre en œuvre ces inftrumens , 
il fuffifoit d'ordonner à celui dont on aimoit 
mieux le fon , de rapporter les paroles que 
proféroient les perfonnes pour lefquelles on 
avoit de la .curiofité ; l'inftrument obéiffoît 
auffi-tôt, avec beaucoup de fidélité & de 
mélodie. Il avoit de plus l'agrément de 
Ile fe rendre intelligible qu'à celui qui l'in- 
terrogeoit y afin , non-feulement d'être dif- 
cret , mais encore de n'être pas un obftacle 
à ceux qui pouvoient en même temps avoir 
un (émblable defir. 

Les féQS fe trouvèrent dans l'obligation 
Tome XXXI. K 
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d'employer une dernière induftrie pour pou-s 
voir habiter aifément un auffi petit terrein. 
Et de plus, il leur étoit néceflaire^ pour 
venir sûrement fur la terre , quand elles en 
auroient la volonté j de fe rendre mécon- 
noifTables par le changement de figure: fans 
cela y quelle efpérance pour elles d'y pouvoir 
exercer librement leurs talens ? Ce der- 
nier expédient fut de réduire leur taille à la 
JiiSfUteur de celle des plus petits enfans > en 
• confervant cependant les proportions des 
grandes perfonnes les mieux faites. Elles 
donnèrent encore à leur peau une dureté 
qui approchoit de celle des pierres i & elles 
couvrirent cette peau d'un vernis , qui laif- 
foît voir la blancheur de leur teint , & le 
rouge dont elles aimoient à fe parer ; & 
par ce moyen , leur beauté devint très- 
éclatante & très-folide. _ 

Quand elles avoient envie de venir dans 
le monde j elles fe préfentoîenc devant \qs 
murailles du fallon ; elles faifoient paffer en 
revue toutes les perfonnes > fur-tout les p/us 
jolis enfans qui fe trouvoient alors fur la 
terre , & fe déterminoient fur leur phyfîo- 
nomie , à s'attacher à eux , tantôt pour leur 
nuire , & tantôt pour leur faire plaifir. Enfin > 
elles en agiffoient en ce cas comme prefque 
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tout le monde fait , fuivant les préventions 
de la iiaine ou de rinclination. En arrivant 
fur la terre y elles fe défendoient , pour l'or- 
dinaire 9 lufage de la paille. Il n'y eut donc 
que les enfans qui eurent de la coniidération 
pour elles ; mais il ne leur importoit à quel 
titre elles entrafTent dans les palais &c dans 
les plus fimples maifons , pourvu qu'en effet 
elles y fuffent reçues. Leur teint ëtoit , comme 
je l'ai déjà dit , d'un blanc, d'un incarnât, 
& d'une polifTure au-deiTus du naturel ^ &C 
leur parure étoit toujours très - recherchée^ 
Les enfans fe divertiflant à les habiller & i 
les déshabiller 9 elles devinrent communes 
dans la fociété ; on en trouvoit par - tout. 
Il falloit donc leur choiiir un liom ; & les 
hommes leur donnèrent celui de Poupée, 
en'mémoire d'une impératrice de ce même 
nom (i) , qui s'étoit rendue fameufe par 
l'application continuelle qu'elle avoit eu toute 
fa vie à fe farder > & à fe charger d'orne- 
mens* Les Poupées reçues dans le monde , 
fans que l'on eut d'elles la moindre méfiance > 



(i) Sabine Poppée., féconde femme de remperetur 
Kéron , feraenfe par fa coquetterie & le foin qu'elle 
prenoit pour la confarvation de fa beauté. Q.uelque&- 
iiBS lui attribuent rinrention du fard^ 

Kî) 
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faifoient le bien & le mal qu'elles vouloient 9 
taxis que l'un ni l'autre leur fut attribué , &C 
il y a apparence qu'elles continuent à fe 
conduire de la même façon , malgré la 
prévention où Ton eft que leur puiffance 
eft finies & que leur corps eft converti en 
un plâtre inanimé. 

Quoiqu'il en Toit ; H y a fept ou huit 
mille ans qu une des (ées , dont les tréfors 
ne tariiToient jamais , celle-là même qui avoit 
élevé à la royauté par une voie bifarre (ainfi 
que tout le monde Ta fu) une fille de médio- 
cre condition qu'dle avoit prife en amitié ; ^ 
cette fée, dis- je j réfolut de chercher encore 
quelqu'pccupation digne d'elle; elle entra 
dans le fallon ; & s'étant affife négligemment 
fur un canapé , vis-à-vis une des murailles » 
elle fut frappée , dans la revue qu'elle fit 
du genre humain , d'une petite prince0e de 
quatre ans , dont h beauté & les agrémens 
furpaiToient tout ce qu'elle a^oit jamais vu« 
Elle confulta fur fon efprit un dçiTus de. 
violon , qui lui rapporta des difcours fi bril« 
lans $c fi enjoués , qu'elle jugea qu'il ne lui 
mianquoît riçn pour être parfaite. La princefib 
fi mère^ qui étoit fort jeune 9 fort belle Se 
fort fpiriruelle 9 ne la charma pas moins. 
Elle k fentit prête i voler auprès dç cette 
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aimable famille, &c rien ne mit obftacle. k 
ion defTein , que la découverte qu'elle fit 
avec chagrin 9 qu'il n'y avoit j^lus de perfec- 
tion à leur donner. 

Elle ne put cependant fe rëfoudre à leur 
étre"^ inutile ; quand on s'intëreffe vivement 
aux gens , 1 on diflingue aifëment à quoi l'on 
peut leur être utile. Elle s'apperçut que leur 
fortune n^ëtoit pas proportionnée à leur nai(r 
fance & à leur mérite ; que la petite prin- 
celle avoit un frère à qui tout le bien de (a 
maifon appaitenoit , & que par conféquent 
elle pourroit avoir dans la fuite un grand 
befoin de fon affîflance. Car dès ces temps^ 
reculés , la fée des tréfors étoit néceflaire 
& défirée dans le monde* 

Cette découverte détermina la fée à partir f 
mais pour être rççue plus favorablement de 
cette aimable enfant 3 elle trouva le moyen 
de lui erre entoyée par une tante qu'elle 
aimoit beaucoup. Cette tante paiToit fa vie 
retirée dans un défert, & ne pouvoit voir 
fa nièce que fort rarement. Elle fut enchantée 
d'avoir un tel préfent à lui faire. ; & l'on 
ne m'a pas pu dire laquelle avoit eu le plus 
de plaifir > ou de donner , ou de recevoir^ 
La tante revêtit la Poupée d'habits femblables 
aux fiens , & à ceux des perfonnes avec lef- 

Kiiî 
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quelles elle habitoit fon dëfeit. La petite prib- 
ceffe reçut le préfent v elle appela la Poupée ♦ 
fa tante , &c lui fit des amitiés & des care& 
{es , comme il en effet elle eût été tefie : le I 

refle de la maifon ne lui fit pas un moins > 

bon accueil , & h fée en fiit fi. contente j 
qu'elle engagea une de fes fœurs h venir lui 
tenir compagnie. Celle - ci y confentit vo- 
lontiers > & fut donnée de la, même main 
& fous le même habit. 

Ces deux fées ne pouvant rien ajouter 
aux grâces de la princefTé , s«ppliquèrent à 
lui infpirer un courage capable de réfifter à 
tous tes malheurs^ de la vie ; elles firent la 
même iPaveur à fa mère ; & comme la petite 
étoit dans Tâge où Ton commence à inftruire 
les enfans, les fées la rendirent en peu de 
temps très-favante > fans lui donner la peine 
d'étudier : fa vivacité ne fe feroit pas accou- 
tumée à cette peine. 

Quand elle eut atteint l'âge de douze ans » 
elles l'emmenèrent une nuit dans la chaloupe 
du navire dont on a lu la defcription. Les 
plumes d'autruches lui donnoient 1^ même 
légèreté. Elles la conduifirent xians le beau 
iàllon que l'on pouvoit appeler le miroir de 
l'univers. Alors y elles firent paffer en revue 
devant elle tous les rois du monde > dans 
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le deffein de favoir celui qu'elle trouveroit 
le plus à fon gré. La princeffe n'ofoit au 
commencement faire un choix ; il lui paroif- 
fbît que c'étoit en quelque forte blefler 
la modeftie ; enfin , après un commandement 
abfolu , elle remarqua un jeune roi , & c'étoit 
celui-là même que les fées lui deftinoient, 

E lies avoient comblé ce prince^ depuis fa 
nai (Tance de- leurs dons les plus précieux; 
elles l'avoient rendu extrêmement aimable 9 
& il avoit encore le cœur libre. Il ne s'agiflbit 
plus que de lui infpirer un defir égal à celui 
qu'il avoit fait naître. Les fées firent tomber 
entre Tes mains le portrait de la princeffe ; 
ce ne leur fut pas une chofe bien difficile > 
& le prince encore plus aifément en devint 
ëperdûment amoureux. Quoiqu'il fut dans 
la plus grande jeuneffe , fa fageffe & fon 
mérite extraordinaire le rendoient maître 
abfolu de lui-même & de fes états; il ne 
voulut donc point d'ambaffadeur pour né- 
gocier l'affaire du monde qui lui importoit 
le plus : il vint en perfonne , avec une cour 
& un équipage pompeux , demander la 
princeffe. Il n*eût pas de peine k l'obtenir ; 
dès ces temps reculés 5 ce n*étoit plus le 
mérite feul qui décidoit de la fortune. Cet 
heureux événement "parut ii^icompréhenfiblè 

K iv 
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à tout le monde ; on ignoroît à qui la petite 
princeffe & fa mère pouvoient avoir une 
telle obligation. ' Elles feules , qui étoient 
dans la confidence des fées, & qui profi- 
toient tous les jours de leurs bienfaits , en 
avoient connoiflance. 

I Le navire volant que îes fées avoîent pré- 
cieufenFient confervé dans une grotte de la 
^ montagne , fut dorme aux nouveaux rnariés, 
qui préférèrent avec raifon cet équipage à 
tout autre 9 . pour aUer dans leur royaume. 
Ils y furent reçus avec des acclamations & 
une joie qui ne fe peuvent exprimer , & qui ne 
fe ralentirent point avec le temps. Le navire 
demeura toujours à ces deux aimables époux > 
avec le pouvoir d'y faire entrer tous ceux 
qu'ils vouloient , & celui d'y être vifibles 
ou invifible^* L'on doit fe fouvenir qu'il ne 
' felloit , pour cet eflfet y que couvrir & décou- 
vrir ^ à fa volonté > les plumes de phénix» 
Les nouveaux mariés fiirent dans leur 
belle voiture 9 rendre vifité à la tante qui 
avoit' donné les Poupées. Ils ne voulurent 
plus lui permettre d'habiter fon défert ; ils 
l'emmenèrent avec eux ; elle fut de plus 
aflbciée à tous les privilèges accordés par 
les fées. Celui qui la toucha davantage } fut 
l'agrément de fe baigner avec fa fœur & (à 
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nièce dans Teau célefte qui communiquoit 
rimmortalité. Cette circonftance fait juger 
avec fondement > que cette compagnie jouit 
encore de toute la félicité qu'on vient de 
dépeindre 9 & qu'elle fe <livertit peut - être 
en ce moment même , à voyager dans les 
airs fur le navire volant 3 & quelque jour 
les plumes de Phénix > différemment placées » 
nous permettront de les voir paiTer* 



LE PRINCE PERINET 

OU L ORIGINE DES PAGODES. 
CONTE. 

Almidor , roi d'une partie des Indes i 
devint amoureux d'une belle princeffe , qu'il 
époufa avec toute forte de magnificence; 
Le peu de temps que ces deux nouveaux 
époux vécurent enfemblej ils le pafsèrent 
dans une union parfaite ; la raifon en eft 
fimple ;,ils n'eurent rien à défirer, & par 
conféquent rien à fe reprocher, 

La reine étoit devenue groffe au com- 
mencement de fon mariage j & le roi attend- 
doit avec impatience qu'elle mit au monde 

Kv 



1x6 Le prince Péri net 
le fruit de leurs amours ; elle accoucha enfin 
d'un beau prince 9 qu'on nomina Perinet. 

Âlmîdor goûtoit une joie parfaite y quand 
une femme de la. reine vint lui dire qu'elle 
touchoit à fa dernière heure. Il ne courut 
pas, il vola dans Fappartement de cette 
princeffe> quil trouva prête à rendre k& 
derniers foupirs. Dès qu'elle vit fon cher 
Almidor , elle lui dit' d'une voix entrecoupée ^ 
en hii tendant la main : Je vous laiffe uni 
fils qui , à ce que j'efpère , vous confolera 
de ma mort ; û vous m'aimez x vous ne 
vous remarierez famais. Elle en auroit bien 
dit davantage > mais la parque inhumaine 
ferma (à bouche pour toujours. 

Le roi s'abandonna à tous las regrets que 
devoit exiger de lui la perte qu'il venoit de 
faire. Il s'enferma avec fon cher Perinet ^ 
qu'il tenoit entre fes bras y & qu'il mouilloit 
à tous momens de Cqs hrmes. Quand l'excès 
de fa douleur fut un peu appaifé 9 il (e 
montra à fon peuple , 6c ne fut occupé que 
du foin de le bien gouverner. 

Quelques années s'écoulèrent de la forte ; 
le petit prince en avoit alors près de fix , 
& le roi rélevoit avec tous les foins & la 
tendreffe que méritoit un enfant auffi aima- 
blç > &L qui lui étoit auâi cher. Un jour que 
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toute la cour fe promenolt au bord de la 
mer j dans un jardin délicieux , arrofé par 
une infinité de fources de la plus belle eau 
du mondes & qui n*étoît formé que par 
des compartimens de fleurs & de gazon > des 
berceaux & des cabinets couverts de fruits 
exquis ; on vit tout- à -coup s'élever fur la 
furface de la mer (quoiqu'elle fût calnie de 
toutes parts , & qu'il ne fît pas alors le 
moindre vent ) on vit , dis-jc , un feu qui 
flottoit d'une vitefle incroyable fur les va- 
gues y & qui s'accrût au point 5 que lorfqu'il 
s'arrêta près du rivage ^^ il parut une montagne 
enflammée. 

On regarda ce prodige avec un étonne- 
ment mêlé d'admiration ; mais on fut bien 
plus furpris quand on vit fortir> du milieu 
de ces flammes , un petit bateau traîné par 
deux cignes plus blancs que la neige > dans 
lequel étoit aflîfe une femme d'une beaufé 
éblouiflfante. Lorfque le bateau fut à la portée 
de> la voix 5 cette belle perfonne adrefla la 
parole au roi r & lui dit : Je fuis la fee 
Manipe ; je me fuis toujours intérefTée aux 
princes de votre maifon ; urh malheur vous 
menace ; vous pouvez cependant le prévenir j 
vous devez être féparé de votre fils ; avant 
qu'il ait. atteint fa quinzième année , il voui 

K vj 
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fera enlevé dans vos propres états : prenez 
fur cela le parti que votre prudence vous 
diftera» Elle difparut dans le mor-jntj &C 
laifla toute la cour dans une douleur auffi 
vive., que iî la prédiftion eût déjà eu foQ 
effet, 

Almidor fe retira , accablé de trifteffè j & 
ne penfa plus qu'à chercher les moyens de (ê 
fouftraire à un tel malheur. Enfin , il jugea 
que fa fœur , la reine des fées j étoit feule 
capable, de l'en garantir ; & fans délibérer 
davantage} il conduifit lui-même fon cher 
Perinet au palais de cette princeffe. Elle les 
reçut Tun & lautre avec toute la tendrefijè 
& Tamitié poffibles ; & lorfque le roi Teiit 
înftruite des raifons qui Tobligeoient à remet- 
tre entre (es mains un dépôt fi précieux : Je 
l'accepte , dit^elle , de tout mon cœur ; comp- 
tez que y fenfible comme je le dois à la 
confiance que vous me témoignez , j'aurai 
pour ce cher neveu toutes les attentions qu'il 
mérite; oui, je vous le promets ; tant qu'ail 
fera dans mon royaume , il ne lui arrivera 
rien qui puiffe vous caufer la moindre peine. 
Almidor, charmé des bontés de fa fœur, 
s'en retourna fatisfait. 

La reine des fées ne fiit plus occupée qu*à 
procurer à ^fon neveu tous les divertiffe- 
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mens convenables à fon âge. Elle n'avoit 
point d'enfans : elle le regardoit donc comnie 
fon propre fils , & raimoît avec autant de 
teftdreffe que s'il Teût ëté véritablement. 
Mais en même-temps qu'elle ëpuifoit fon art 
pour faire pafTer au jeune prince des jours 
délicieux , elle étoit encore plus attentive à 
lui procurer une éducation digne de fa naif- 
fance. Des maîtres habiles furent appelés de 
tous côtés pour lui enfeigner la mufique , la 
danfe , & tous les exercices qui forment 
l'efprit & le corps ; en un nîot , elle lui fit 
apprendre tout ce qu'un prince doit favoir à 
fond , & voulut qu'il eût du moins une tein- 
ture de ce qu'il n'eft pas permis à un homme 
d'un certain rang d'ignorer entièrement. 

La chaffe occupoit ordinairement Perinet; 
à fon retour j il trouvoit toujours quelque 
nouveau plaifir. La reine avoit auprès d'elîe 
les plus belles filles du monde y parmi lef- 
quelle^ il y. en avoit une qui étoit même un 
peu de (es parentes j elle lui ordonna de mettre 
tout en u/age pour paroître aimable aux yeux 
de Perinet. Cette fille fe nommoit Ticie. 
Elle obéit fans peine aux ordres de la fée» 
Pendant quelque temps , elle fe perfuada que 
Tobéiflance feule avoit part aux foins qu'elle 
prenoit pour fe' faire aimer ; mais infenfible- 
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ment elle s*apperçut qu'il fe paflbit au-dedans 
d'elle - même quelque chofe qui lui étoit 
inconnu ; & bientôt elle tomba dans une 
langueur qui la rendit méconnoiffable à elle- 
même. Elle en chercha \^ caufe , & elle dé- 
couvrit , mais trop tard j qu'elle avoit pour 
le prince la paffion la plus violente. Perinet, 
au contraire > recevoit Tes empreffemens avec 
une froideur capable de la faire mourir de dou- 
leur. Il ne connoiflbit point encore Tamour 9 
& il n'étoit point né pour Ticie. Cette fille 
fit tous fes efforts pour fe guérir de 1 amour 
cruel qui la tyrannifoit ; mais ils furent inu- 
tiles. EUe'n'étoit plus maîtrefTe de fon cœur. 
Que la vengeance efl douce 5 qu'elle a d'at- 
traits pour une femme méprifée ! Ticie ne 
penfa plus qu'à perfécuter fon amant , puiC- 
qu'elle n avoit pu s'en faire aimer. 
. Nortandofe , prince de l'île Bleue > n'avoît 
pu réfîfter aux charmes de Ticie ; il en étoit 
éperdûment amoureux depuis quelques an- 
nées. Cétoit un des plus grands magiciens 
de fon temps ; ce fut à lui que Ticie eut re- 
cours. Elle lui confia fon fecret > & lui pro- 
mit que s'il vouloit l'aider -à la venger des 
mépris du prince ) fon cœur feroît la récom- 
penfe de Ces fervices. Le prince de Tîle Bleue 
reçut les propofitions {de Ticie avec toute 
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la joie que peut donner refpérance à un 
homme amoureux.- 

II :falIok attirer Permet hors du royaume 
de la Fée , car on ne pouvoit lui nuire dans 
fes états 9 & Perinet étôit gardé avec une 
extrême attention. Nortahdofe fe flatta de fur- 
monter les difficultés. Le prince alloit fou- 
vent à la chafle j un jour qu'il courok un 
cerf, un animal plus terrible &C plus fingulier 
que tout ce que Ton peut décrire fe préfenta 
à lui. Ce monftre étoit grand comme un ours> 
il avoit trois têtes auflî groffes que celle d'un 
bœuf; iîx ftrpens qui faïfoient des fiflemens 
affreux , capables dlépouvanter les plus dé- 
terminés , formoient fes fix queues. Cette 
effroyable bête fe jeta fur les chiens ^ & les 
dévora tous en un Inftant. Une frayeur mor- 
telle faifit tous ceux qui fuivoient le prince % 
ils Tabandonnèrent ; mais lui , ne consultant 
que fon courage , s'approcha du monftre avec 
intrépidité , & lui. lança fon favelot d'une 
main sûre/ Le monftre 5 quoiqu'invulnérable y 
prit auffi-tôt la fuite. Perinet ne le perdit 
point dç vue y & s'attacha à fa pourfuite > 
charmé d'avoir trouve une occaûon digne 
de fa valeur. 

L'affreux animal rauroît fans doute con- 
duit hors des états de fa tante % dans i'ea« 
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droit où lattendoit Tenchanteur, mais une 
autre merveille Tarrêta lorfqu'll étoît prêt 
d*en fortir. Il apperçut auprès d'un château > 
dans 'lin petit bois de genièvre r plufieurs 
femmes qui fe promenoient. Il y en avok 
une à qui les autres fembloient rendre des 
refpefts ; ce fut celle qui arrêta ks regards» 
& dont Textrême beauté le fit paffer en un 
moment de l'admiration la plus vive à des 
mouverrjents fecrets qui lui étoient abfolu- 
ment inconnus. Il s'approcha de cette aima- 
ble compagnie ; la princefle Zainzinette » 
( car c'étoit elle - même qu'il avoit remar- 
quée)? regarda à fon tour le prince avec 
un étonnement dont il s'apperçut* Ils avoient 
trop d efprit l'un & l'autre pour ne pas 
connoître ce qui fe pafibit dans leurs cœurs. 
Ils crurent donc qu'il étoit inutile de s'en 
faire un myftère ; ils fe dirent tout ce que 
le commencement d'une paffion "violente 
peut infpirer 5 & prirent leurs mefures pour 
fe voir tous les jours dans le même encKoît. 
Ces deux amans goûtèrent pendant quel- 
le temps toutes les doucieurs de l'amour , 
fans en reffentir les peines ; mais , hélas ! il 
n'y a point de plaifirs durables. Un jour que 
Perinet venoit de rendre vifite à Zainzinette, 
& qu'il for toit de chez elle plus amoureux 
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qu'il ne Tavoit jamais été, la reine des fées 
lui vint annoncer qu Almidor touchoit à fon 
terme fatal, & qu'il fouhaitoit avoir la cen- 
folation d'embrafTer fon fils avant que de 
mourir. Le prince, affligé comme il le de- 
voit y partit fur le champ. La fée lui avoit 
donné une- liqueur , dont TefFet' étoit fi 
merveilleux , que dès qu' Almidor en eut fait 
ufagej fa fanté fe rétablit d'une manière fur* 
prenante. Indépendamment de la bonté du 
remède qu'il avoit pris , la joie de revoir un 
fils qu'il aimoit ne contribua pas peu à fon 
rétabliflement. 

Il étoit fur le point de renvoyer ce cher 
fils j pour éviter le malheur dont il étoit 
menacé; mais il s*en faloit fi peu que le 
prince ne touchât à fa quinzième ailnée 9 
qu'il ne put fe réfoudre à fe féparer de lui. 
Il crut fuffifant de le faire garder avec u» 
foin extrême. Enfin , le jour de la naiflance 
du prince arriva ; & le roi 9 charmé de voir 
que le terme des malheurs qu'on lui avoit 
prédit étoit accompli > voulut célébrer une 
journée aufii heureufe. U donna fur la mer 
la plus brillante &c la plus galante fête dont 
on ait jamais ouï parler. 

Les divertiffemens n étoient pas encore 
fyïis } que Perinet , fous le prétexte de la ' 
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pêche I mais en effet pour fé dérober aux 
importuns de la cour y & rêver en liberté 
àffa chère Zainzinettej fe mit feul dans un 
petit, bateau. Il avoit déjà pris plufieurs poif- 
ibns 9 fans y faire une grande attention , 
quand il en apperçut un d'une figure extraor- 
dinaire. Ses écailles étoient or & bleu^ & 
fes yeux paroiffoient deux efcafboucles. X!^è 
poiffon vint mordre fon hameçon j mais ne 
s'y prit pas : le prince auroit donné tout 
ce qu'il avoît au monde pour l'avoir. II fe 
faifoit un plaifir d'en pouvoir faire préfent à 
Zainzinette : déjà il étpit réfolu de lé lui 
envoyer en pofte. Mais le beau poiffon s'é- - 
loignoit à mefure qu'il le fuivoit y & Téloigna 
lui-même fi bien du rivage , qu'il perdit de 
vue *tous fes gens qui y fuivant, Tufage des 
courtifans , s'étoient occupés au même exer- 
cice. Alors., il fentit fon bateau s'enfoncer 
dans la mer. Il falloit être auifi courageux 
que Perinet y pour n*être pas ieffrayé d\m 
pareil accident ; mais il ne connoiffoit point 
la peur« Il fe mit à la nage , réfolu de jgagner 
le rivage. Quel fut fon étonnement ! quand 
il vit approcher de lui un homme dont la 
figure étoit horrible , & qui montoit un gros 
crapaud. Cet homme affreux le faifit y il le 
plaça devant lui^ fur l'arçon de la fclle i 
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fans prononcer une feule parole , & auffitôt 
le crapaud nagea a-rec une vîteffe extrême. 
Quelques momens après , ils arrivèrent tous 
trois dans une isle , qui ne lui pa^ut habitée 
que par des bétes efFroyables. La garde en 
étoit confiée à deux lions, deux ours, deux 
éléphans & quatre tigres. Le maître du cra- 
paud , après avoir marmotté quelques par 
rôles entre {c$ dents , mit la main fur là 
tête du prince , & dans le même inftant îi 
fut changé en pot à thé. Il eft «d^ÉTffîe côn«- 
cevoir que ce grand vilain. moniiWs^i^ étoit le 
prince de Fisle Bleue ^ qui , pour plaire à 
Ticie > & fe défaffe d*un rival , venoit de 
donner cette forme à Perinet. Dans le mo- 
ment il vola pour recevoir le prix de la 
méchanceté qu'il venoit de commettre ; mais 
Ticie 9 qui n'avoit pu bannir le beau Perinet 
de fon cœur, ne voulut pas feulement le 
regarder. Elle le bannit de fa préfence , en 
laccablant d'injures. 

Le trifte pot à thé y abandonne dans Tisle 
par Nortandofe y s'avança quelques pas fans 
faire aucune rencontre ^ mais en entrant dans 
un petit bois > qu'il trouva fur fa route r il 
entendit des voix qui lui prouvèrent que ce 
lieu étôit habité. La fociété eft une confo- 
lation dans le malheur. Le prince continua 
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donc fa route ; mais rien ne put égaler Ûk 
furprife , quand il apporçut des Jattes de 
porcelaine , des urnes , des rouleaux & des 
tafles qui s'entretenoient enfemble* Dans le 
moment qu'il s'avançoît pour écouter ce que 
de tels perfonnages pouvoient dire, il fiiC 
apperçu par toutes les porcelimies qui vin- 
rent au-devant de lui. Elles demandèrent 
au pot à thé quel malheur l^avoit réduit 
en cet état; & il leur raconta qu'il avoit 
été prisA^^ mer par. un grand vilain homme 
qu'il neHidimoifroit pas ; que ce grand vilcûn 
l'avoit fait monter fur un crapaud ^ & Tavoîc 
métamorphofé comme elles le voyoient p en 
arrivant dans Tisle. Au portrait qu'il fit de 
fon perfécuteur , un rouleau prit h parole y 
&lui apprit que fon ennemi étoit Nortaiv- 
dofe> un génie de la plus grofle efpèce» qui 
aimoit paffionnément les porcelaines y & qu'il 
transformoit de la forte tous ceux qui 
avoient le malheur de lui déplaire dans le 
inonde. 

Cependant Almidor ne voyant point re- 
venir fon fils de la^ pêche , reffentoit tout 
ce que l'inquiétude & la douleur peuvent 
faire éprouver ; & toyte la cour l'imita^ Le 
bon roi mit tout le monde en campagne , & 
lui-même il courut de dilFérens côtés pour 
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chercher le prince ; mais tous Tes foins fu-# 
rent inutiles. It eut recours à fa foeur* Quoi* 
que ÙLtis contredit elle eut un grand pouvoir > 
il ne s*étendoit point jufqu'à faire fortir le 
prince de l'endroit où il étoit. Elle lui pro- 
mit cependant de lui donner tous les fecour$ 
qui dépendroient d'elle. Sur le champ elle fc 
tranfporta dans l'isle Bleue > ou plutôt celle 
des ^Porcelaines 9 (cette isie portoit Tyn 8c 
i autfe nom ). Malgré ks grandes connoif-^ 
fances, elle n'eut jamais reconnu le malheu-^ 
reux Perinet , fi le beau pot à thé jaurfe ne lui 
avoit dit toïtt bas : je fuis votre infortuné ne- 
veu quifouffre plus qu'on n'a jamais fouffert ; 
letat où vous me voye? n'eft pas ce qui 
m'afflige le plus , mais je fuis féparé de la 
belle Zainzinette , & fans çUe je ne puis 
vivre. ^; 

La reine f^t touchée de Pétat où le plus 
beau .prince de la terre étoit réduit ; elle lui 
promit de fatisfaire autant qu'elle en auroît 
le pouvoir , à tous les fouhaits qu'il pour- 
roit former. Perinet lui demanda pour route 
grâce > de favoir tous les jours des nouvelles 
de Zainzinçtte. Elle lui accorda cette fatis* 
faâion y bien confolante pour un amant alv 
fent ^ ^ pour cet efiet elle lui fit préfent 
d'un petit ^p^gntvi feuille morte 6c blaaci» 
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auquel elle ordonna de rapporter au prince 
à chaque indant tout ce que ferok fa maî« 
trelfe* Cet épagneul étoit la plus jolie béte 
que Ton eût vu iufqu'alors ; toutes les por- 
celaines en devinrent folles , & ne pouvoienC 
être un moment fans jouer avec lui> & fans 
lui dire toutes les fottifes que les femmes 
ne difent que trop à fes pareils ; Perinet, a 
qui le chien avoit été donné, trouvoit à 
peine les momens de fatisfaire fa curiofité 
fur le compte de Zainzinette. 

Après que la fée lui eut fait un fî beau 
préfent, elle donna trois coups de baguette > 
& il fe forma un palais au milieu d'un jar* 
din, dignes Tun & Tautre de la reine des 
fées. Les porcelaines de Tisle eurent ordre 
de ne point quitter le prince > dé lui ménager 
tous les plaifirs qui étoient capables de le 
diftraire de fon chagrin , & pour les atta?- 
cher plus vivement à fa perfonne ^ la fée leur 
fit entendre qu'il étoit deftiné à finir leurs 
malheurs. Toutes les porcelaines s étant donc 
réunies y fui virent le pot â thé qui, mar- 
chant à leur tête avec gravité 5 les conduisît 
dans le nouveau palais. H étoit fait de por- 
celaine blanche y émaillée de cet ancien bleu 
qui commence à devenir fi ^are & fi pré- 
cieux. Toutes les porc^aintes y. trouvèrent 
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précifément le nombre des appartemens qui 
kur étoient nécefTaires. Celui que choifit 
le prince étoit de rubis , parqueté d'éme-. 
raudes; Ton cabinet étoit de diamans, lam» 
briflfé de faphirs. Cette pièce étoit celle de 
raflemblée » où l'on n'étoit occupé qiie des 
an^ufemens de Perinet^ qui ne Tétoit que de 
fa chère Zainzinette. 

La fée après avoir fait ce bel établifle^ 
ment , vint trouver Almidor> & lui fit le 
récit de tout ce qui s'étoit paffé. Il n'y a point 
d*autre reflburce à votre malheur y lui ditH 
elle > ni d'autre moyen de le voir finir ,* 
que celui d expofer fur mer , dans un vaif-i 
feau9 une fille pucelle. Si elle eft telle que 
je vous la demande 9 le bâtiment fe rendra 
de lui-même & fans condufteur , dans l'en- 
droit où le prince _efl renfermé. Ne vous 
embarraffez d'aucun autre foin que de la 
trouver. Ce fera cette pucelle qui fera re- 
prendre à votre fils fon aimable, figure. 

Tous les pères & les mères les plus zélés 
pour «le fervice du roi) vinrent auffi-tôt 
préfenter leurs filles. On ne perdit pas un 
moment , & l'on fit embarquer fur le champ 
celle qui fût amenée la première : mais à 
peijie le vaiflTeau fe fut-il ébranlé > qu'il revint 
dans le port. Il y en eut ce jour -là plus . 
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de cent qui éprouvèrent la même deftînëeJ 
Soit que le vtnt ne fut pas favorable , foit 
enfin qu'il leur manquât qUélqu*autre chofe > 
elles revinrent toutes à l'endroit d'où elles 
éçoient parties. 

Le roi au défefpoir de ne pouvoîr-trouver 
dans un royaume auili grand que le (îen y une 
fille telle qu'il en avoit befoin y eut encore 
recours à fa fœur. Après qu elle eut bien 
cherché dans fes vieux livres , elle apprit 
à Almidor que la princefle Zaîn^inette pou- 
voit feule délivrer le prince. A Tinftant même 
le roi envoya demander à la reine Minda- 
mire 3 la princeffe Zainzinette fa fille 3 pour 
le prince Perinet. Mindamire avoit fouhaité 
cette alliance de tout temps,; mais elle 
la défiroit encore plus , depuis que fa fille 
lui avoit confié Tamour qu'elle reffentoît 
pour le prince. Mindamire > dis -je., par 
toutes fortes de rai fons j reçut la propofition 
avec grand plaifir. Elle alla fur le champ 
chercher Zainzinette, car elle.s'étoit retirée 
dans une maifon de campagne où elfe *s*a- 
bandonnoit à la douleur > depuis qu'elle avoit 
perdu fon amant ; elle rinftruifit du fujet de 
fa vifite j & de Tintention qu elle avoit de 
la mener elle-même à Almidor. On ne fauroît 
exprimer la joie de la princeffe. Elle fuivit 

fa 
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fa mère daite les états du roi, qui la reçut 
comme la libératrice de fon fils. Sans per- 
dre un feul moment , die monta dans ce vaif- 
feau , jufqoes-là fi fatal à tant d^autres beaur 
tés ; toute la cour & la ville étoient fur h 
rivage ; mais tous les fpe<ftatetirs étoient agi- 
tés de femimens bien différens. Les parens , 
les amis de celles qui n'avoient pu mettre 
laventure à bien^ & fur- tout ces dernières, 
défiroiem , comme on le peut croire , que 
la voiture fût auiB inébranlable pour Zain- 
zinette , qu'elle Favoit été pour elles ; quel-, 
ques-uns > en petit nombre à la vérité , &* 
ceux-là étoient les bons citoyens > fe flattoient , 
quoique foiblement 5 de refpou* de la réuffite : 
le plus grand nombre plaignoit d'avance le 
fort de la belle Zainzinette. Enfin tout le 
monde étoit attentif à ce grand événement, 
quand on vit les voiles fe déployer d elles-^ 
mêmes , & le vaiffeau voguer d'une fi grande 
viteffe , qu'on le perdit de vue dans un inftant. 
La princeffe reflentit une joie qu'on auroit 
péns à décrire. Elle àlloit revoir fon amant ; 
elle feule .<lans le monde devoit raffranchir 
du malheureux fort qu'il éprouvoit > & pour 
comble de bonheur , elle lui donnoit en"^ 
même teçips une preuve éclatante de fa fidé-- 
lîté* Il étoit nuit quand 1^ Vcufleau mouilla 
Tome XXXU L 
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â risle fatale ; cependant Zainzînette débar- 
qua» tant fon impatience étoit grande. AJ" 
peine fut-elle defcendue fur le rivage , qu eBe 
vit venir à elle un petit char de giraflble^ 
dont les roues étoient de topafes. Il étoit 
traîné par fix vers luifans ; un enfant riant 
& beau comme le }our conduifoit la voi- 
ture. Dès qu'a eût apperçu la princéiTe 3 
il mit pied à terre» il alla au-devant d'elle, 
& la prenant par la main ^ il la fit monter 
dans le char^ la plaça dans le fond & fe 
,mit à fès pieds. Le char marcha d'une ii grande 
viteffQ ^ qu elle n'eût pas le temps de faire la 
moindre réflexion fur ce qui fe paiToit. £a 
. un infiant elle arriva devant un fuperbe palais j 
& ce fut là que fa jolie voiture s'arrêta tout 
• court, 

La fingulariré toujours plus piquante aux 
yeux des hommes que la magnificence ^ 
diftinguoit cette admirable habitation. Elle 
étoit bâtie d'ailes, de papillons incarnats & 
bleus > & les meubles étoient f^ts des plus 
belles toiles d'araignées brodées d'or, Auffir 
tèt que Zaînzinette y fut entrée > elle courut 
par - tout j en appelant Perinet , mon cher 
Perinet ; car elle ne doutoit point que gc ne 
fut là le lieu qui devoit le montrçi:^ à (es 
yeux. Quand elle^eûtstraverfé pluiieurs piè-s - 
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ces > elle fut arrêtée par une femme plus 
petite encore que Tenfant qui venoit de lui 
fervir de cocher. Cette efpèce de Naine lui 
cria ; arréte2 9 belle Zainzinette , écoutez* 
moi 9 vous cherchez inutilement Perinet. 
Mon père , le prince de Tisle Bleue y bc 
maître de ce royaume ^ m*a chargée de venir 
au-devant de vous 1 pour vous aflurer de fa 
part de la plus violente paffion que vous 
infpirerez jamais. La cra'mte de vous déplaire 
l'a empêché de fe préfenter lui-même ; il nà 
ofé paroître devant vous 9 après la fuperche- 
rie qu'il vient de vous faire ; car c'eft lui qui 
vient de prendre la figure de lenfant > pour 
vous conduire ici , & vous empêcher d'arriver 
au palais des porcelaines. La princefTe fentit 
à ce difcours la douleur la plus vive. Elle 
ne put fe contraindre 9 & dans fa colère t 
elle dit tout ce que l'amour au défefpoir fait 
6 bien prononcer : après quoi elle s'évanouit 
entre les bras de la Naine 9 qui la fit porter 
fur un lit magnifique. 

Nortandofe fut tout autant affligé qu'il le 
pou voit êJtre de l'état ou il trouva Zainzi« 
nette. II fè reprocha fa cruauté 9 & fut même 
fur le point de ramener la princefTe au lieu 
où il l'avoit trouvée: mais par malheur il fe 
foûvint alors de la bonne grâce avec laquelle 
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elle s'étoit embarquée , de la beauté mer- 
veilleufe dont il avoit été ébloui la première 
fois qu*il Tavoit vue ; enfin il fe rappela dans 
ce moment tout ce que tamour lui avoit 
fait fentir; car malheureufement pour Zaîn- 
zinette y il fe promenoit fur mer quand elle 
s'étoit embarquée pour aller délivrer le beau 
Perinet. Après qu il eût fait toutes ces réflexions, 
ce qui l'occupa affez long-temps (car rhiftoire 
rapporte qu'il lui falloit du temps pouf réflé- 
chir) il décida qu'il ne pouvoit fe féparer d'une 
perfonne qui lui avoit paru fi belle & qui lui 
étoît devenue auflî chère. 

La reine fa fille employa tous ks foins 
pour faire revenir la princeffe de fon éva- 
nouiflement. Elle étoit auflî bonne & auflî 
douce que fon père étoit cruel &. méchant. 
Belle Zainzinette , lui difoit^elle, quand elle 
eût repris (es efprits ^ modérer votre afflic- 
tion 9 calmez vos pleurs ; mon père (je pour^- 
rois vous en citer mille exemples ) eft le plus 
inconftant des hommes ; fouvent il regarde 
le foir avec indifférence ce qu'il a -aimé éper- 
dûment le matin; cela feul ne doit -il pas 
vous raflurer ? Si cependant il pcrfiftoit dans 
fes mauvais defleins j Je veux bien vous fçcou- 
rir ; je 4e puis , comptez fur moi. Mais rien ne 
confoloit Zainzinette ^ elle n'ouvroit U^ bour 
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che que pour dire laiffez-moi mourir^ puifque 
]€ ne puis voir Perinet. ^ 

Elle pafTa quelques jours dans ce cruel 
état 5 & ce qui paroîtra difScile à croire y 
Nortandofe eût le ménagement de ne fe 
poinr'préfenter devant elle , dans la crainte 
de l'irriter. Cette retenue eft auffi peut-être 
la feule qu'il ait eue de fa vie. Pour la naine > 
elle fut fi touchée des malheurs de la prin- 
cefle 9 qu'elle lui promit de la tirer des mains 
de fon père , pourvu qu'elle voulût bien 
donner quelque relâche à fa douleur. Zain.-* 
zinette reconnut qu'elle lui parloit avec fin- 
cérité ; elle fiiivit donc fes confeils > & fe 
livrant à l'efpérance , elle modéra fes pleurs 
& fes gémiflemens. Elles convinrent cnfem- 
ble qu'elle permettroit à Nortandofe de lui 
rendre vifite , & qu'elle feroit tous {es efForts 
pour ne lui point faire appercevoir l'excès 
de fon averfion. Le prince de l'isle Bleue' 
prit aifément le change : il parut tranfporté 
des bontés qu'il s'imaginoit recevoir de la 
princefTe. Tous les jours il lui donnoit des 
divertiflemens magnifiques & lui préparoit 
de nouvelles fêtes* Son amour - propre lui 
perfuadoit aifément qu'il feroit inceflamment 
l'homme du monde le plus heureux. Il fut 
enfin obligé d'aller mettre ordre à des diffé- 

L iij 
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,Tens furvcnus entre quelques grands de fort 
jbyaume; & fa fille j à qui la garde de la 
princeffe étoit confiée > profita de ce temps 
d'abfence pour s*acquitter de fa promeffe. 

Avant que de fe féparer de Zainzinette 3 
elle lui fit préfent d'une robe toute bleue , 
qui la couvroit depuis la tête jufques aux 
pieds. Ce déguifement > quoique fimple 9 
facilita fa fliite ; car tous les habitans de 
risle Bleue ne portoient point d'autre couleur. 
Elle accompagna ce préfent de celui, d'une 
petite baguette blanche ^ui devoit la Con- 
duire en droite ligne au palais des porcelaines ; 
elle la conjura ' de s*y confier entièrement > 
FembraflTa tendrement & lui dit : fefpère que 
votre voyage fera auffi heureux que je le 
défîre. Zainzinette , fans favoir où elle 
alloit , fuivit exaâement fa baguette qui la 
précédoit toujours à une médiocre diftance» 
£lle marcha pendant iix mois , non fans 
éprouver toutes les fatigues imaginables y 8c 
fans défefpérer quelquefois de jamais retrouver 
fon amant. Enfin elle .apperçut un jour un 
château fur lequel les rayons du foleil don- 
noient à plomb. Il étoit fi brillant, que tes 
yeux n'en pouvoient foutenir l'éclat : cette 
merveille redoubla fa curiofité. Quand elle 
fut à une certaine diftance , fon étonnçment 
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devînt encore plus grand. Des po/celaines 
de toutes les efpèces vinrent au-devant d'elle t 
deux rouleaux lui prëfentèrent la main , deux 
taffes lui portèrent la robe, une foule de 
jattes la précédoient , la fuivoient & lui &i- 
foient leur cour. Au milieu des honneur? 
qu'elle recevoit , un pot à thé jaune perça la 
foule dont elle ëtoit environnée y & s'arréts^rt 
devant elle , lui dit d'un ton de voix des 
plus paffionnés : c*eft donc vous 9 ma chère 
Zaînzinette > qui voulez bien voir Permet 
dans le déplorable état où il fe trouve. Elle 
ne put méconnoître la voix de fon amant ; 
elle le prit entre Tes bras avec des tranfport$ 
de joie infinis. Le prince étoit honteux de 
paroître devant fa maîtreffe ii>us utie forme 
fi baroque ; il n'ofoit proférer une feule 
parole^ & il ne faifoit entendre que de$ 
foupirs. Zainzinette s'en apperçut^ C^^^ '^ 
amans s'apperçoivent de tout )• Quoi ! mon 
cher Perinet^ lui dît -die, vous ne témoin 
gnez pas plus de plaifir de me revoir : n*aî-|e 
point à craindre de vous d*autre changement 
que celui de votre figure ? Quand on vous 
aime } lui répondit le prince , en peut - il 
arriver d'autres ? Rien n'égale la honte & la 
douleur où je fuis. Vous jugez mal de ma 
tendreflej mon cher Perinet^ repartit la 
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princeffe. , fous quelque figure que vous 
foyez , vous m'êtes toujours également cher. 
Ce difcours de Zainzinette raflura le pot à | 
thé > & hii fit dire tout ce que Tamour &£ I 
la reconnoiffance peuvent infpker à un amant. ! 

Quand ils furent arrivés dans le palais j 
la princeffe le parcourut pour en admirer la 
magnificence ; enfuite elle vint fc repofer 
dans la chambre de Perinet. Ce fut -là que 
Us porcelaines s'emprefsèrent toutes à lui 
faire les complimens les plus polis & les 
plus agréables 9 ne lui parlant que de la dou- 
leur de fon amant , pendant tout le temps 
qu'il avoit été féparé d'elle. Elles lui racon- 
tèrent comment le petit épagneul les avoît 
averties de toutes fcs démarches 'y & Perinet 
lui fit alors un détail exaô de tout ce qu'elle 
avoit fouffert en chemin 9 & par confé- 
quent des inquiétudes mortelles qu'il avoit 
éprouvées. La matière étoit belle pour un 
amant tendre & fincère y auffi en profita- t-il ; 
mais dans le temps que la converfation étoit 
en meilleur train ( ce qui devoit produire 
' un fpeftacle fort fingulier ) le petit chien 
accourut avec tant de vîteffe , qu'il penfa 
renverfcr tout au moins dix ou douze porce- 
laines. Après avoir pris haleine y ( car il 
arriva tout eflbufflé j il apprit à la compa^ 
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gnîe que Nortandofe étoit fur les degrés du 
palais , qu infailliblement il allait entrer ; que 
ce qui le lui perfuadoit > c'eft que depuis 
qu'il avoit perdu la prrncefle > il n avoit çeffé 
de la chercher dans tous les lieux où il avoit 
cru pouvoir la rencontrer. Cette nouvelle 
caufâ une alanhe générale. Le petit épagneul. 
demanda iilence. Se s'adreflTant au pot à 
dié > il lui parla en ces termes : prince 5 il 
ne tient qu'à vous de faire votre bonheur ; 
l'enchanteur va bientôt paroître dans ce 
palais , on ne peut le blefler qu'au fomniet 
de la tête ; fongez que Toccafion perdue ne 
ie retrouve jamais. A ces mots le petit chieti 
difparut. 

L'on juge alféntent que fon départ affligea 
toute Taffemblée \ car *on n'avoit aucune 
reffource, & ce que l'épagneul venoit de 
dire , devoit faire croire qu'il favoit ks 
moyens de fe délivrer du tyran. On en pro- 
pofa raille ^ & tous-à-la-fois y fans qu'aucun 
eût le temps d'être appcouvé. Les porce* 
kkies étoient accablées de trifteffe> & ne 
favoient. que devenir ;. quand Zlainzinette 
imagina qu'il falloit placer le pot à thé y 
dont elle connoifToit le courage & la réfolu- 
tion 5 (ur la corniche > au-deifus de la porte 
ds la^chambre où Noctando^ entreroit faim 
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aucun doute : & que le pot à thé prendroit 
(î bien Ton temps 9 qu'il tomberoit à plomb 
fur la tête du magicien. Les porcelaines 
approuvèrent, le confeit de la princefle 9 d^au-- 
tant plus qu'elles ne pouvoient pas trouver 
mieux. Zainzinette elle-même prit Ton cher 
pot à thé 9 le baifa mille (ois y Se le plaça 
dans le milieu de la corniche ; après quoi , 
toutes les porcelaines fe rangèrent auprès 
d'elle» bien inquiètes de la fin d'un événement 
qui leur étoit d'une fi grande importance. 

A peine étoient-elles en ordre > que Toa 
entendit le prince de Tisle Bleue fur le haut 
de l'efcalier ; il alla de chambre en chambre 
chercher par-tout Zainzinette ; il parvint 
enfin à ceHe où elle étoit ; mais à peine eût-il 
avancé fur le feuil de la porte que le pot à 
thé fe précipita fur le fommet de fa tête , 
de là témba à terre 9 où il fe cafTa en mille 
morceaux. Zainzinette , à cette vue > fit un 
cri de douleur & tomba évanouie ; mais 
Perinet qui reprit cette figure charmante y la 
feule qui jamais ait fait impreilion* fur fon 
cœur 9 la fit aifément revenir à elle. Toutes 
Ks autres Porcelaines retrouvèrent y au-méme 
inftant , celle qu'elles avaient lors de leur 
métamorphofè. Jamais on ne vît à-là-fois 
un fi grand nombre 4e jolies femmes & 
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d'honunes bien faits ; car les agrémens dont 
ott les vit briller les uns & les autres ne le 
cédoient qu à ceux de Perinet & de Zain- 
zinette. Ces deux illuftres libérateurs ne dou« 
tèrent plus de la mort de Nortandofe ; maïs 
ijuelle fut leur furprife y lorfqu'ils reconnurent 
qu'il étoit lui-même changé en Pagode de 
porcelaine. Cette Pagode n avoît pas> comme 
ils l'avoient eu, la liberté de parler &c de 
marcher ; elle avoit feulement un certain 
mouvement de tête qui les menaçoit encore. 
Perinet , au milieu des hommages & des 
remercîmens qu'il recevoit de tous ceux 
dont il venoit de procurer fi généreufement 
la liberté , n étoit fenfible qu'aux careffes de 
fa chère Zainzinette ; elle le tenoit tendre- 
ment embraffé. Charmés de fe revoir plus 
beaux que jamais 9 ils goûtoîent une joîe 
infinie que les témoins de leur bonheur parta- 
geoient de tout leur coçur , avec l'objet de 
leur tendreffe. Mais ils étoient encore dans 
risle fatale , & ils y avoient éprouvé tant 
de chagrin , qu'il étoit de la prudence de 
s'en éloigner au plutôt : le prince en dit fon 
avis , & tous enfemble > ils prirent le chemin 
de la mer. Ils y trouvèrent les Monftres qui 
gardoient Tisie , & qui s'oppofant à leur 
paffage, fe jetèrent fur eux pour les dévorer, 
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Us n^avoient point d'armes ; ils ne pouvoient 
donc ni les repoufler , ni fe défendre. 

Dans une fituation fi accablante > ils furent 
obligés de retourner au palais , faiiis d*une 
douleur fans exemple. Nos malheurs ne font 
pas. encore finis 9. difoient-tls 9 nous n'avons 
repos notre première figure que pour voir 
mourii: plus cruellement ce que nous aimons» 
Qu^ feceurs pouvansHious efpérer contre 
la faim ? Mais, ils fiirent agréablement furpris^ 
quand ik trouvèrent à leur retour dans le 
palais y. plufieurs tables couvertes des mets 
les. plus, délicieux. Ils en profitèrent avec un 
appétit digne d*envie ; teljde la troupe n'avoit 
pas mangé depuis trois cent ans. Les liqueurs 
les plus exquifès couloient d>Des- mêmes 
abondamment dans des gobelets &c des taiTes 
d'un prix ineftimable ^ & fe préfentoient à la. 
main > dans le moment qu'on avoit foif. 

Perinet ne douta point qu'il n*eût encore 
cette obligation à fa tante la reine des Fées. 
Pour lors toute cetle bonne compagnie fe 
confola fort aifément d-être obligée d'habiter 
un fi »beau «eu ^ où rien ne leur manquoit. 
Zainzinette & Perinet ne demandoient pas 
mieux que d y vivre long-temps,; qu:avoientr 
ils à defirer ? Ils s'aimoient paffionnémeBt ^ 
ils fe voyoient toujours , & ikn ae les. 
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détoumoit de leurs plaifirs. Quand leur repas 
fut fini , ils allèrent le promener dans le beau 
jardin dont nous avons parlé. A peine y 
furent-ils entrés, qu'ils virent paroître en Tarr 
un char qui leur caufa une grande frayeur. 
Ceux qui ont foufFert craignent toujours , &c 
plus aifément que les autres, quelque nou- 
veau malheur. Cette voiture étoit d'une 
figure extraordinaire ; des feuiHes de palmier 
la formoient , & deux hirondeHes h traînoient^ 
A mefure que le char defcendoit , ils diftin* 
guèrent une femme qui fe fit bientôt con- 
aoitre pour la- reine des Fées. Elle avoit à 
côté d'elle k petite Naine , fiUè de Nortan- 
dofe. Perinet courut à elle ; elle le reçut avec 
toute la tendreffe imaginable , & Fayant fait 
placer auprès d'elfe avec fa chère Zainzinette 9 
le refte de la compagnie ie trouva placé dans 
fon caroffe de fuite , traîné par fix canards 
fauvages. Elle leur apprit ( chemin faifant ) 
que c'étoit elle qui avoit changé l'enchanteur 
en Pagode > au moment qu'il alloit rendre 
Tame , &c elle- les affura que tous ceux qut 
defeendroient dans l'isle^ & qui^auroient ua 
«lauvaîs cœur y éprouveroient la même def- 
tinée. C*eft de cette punition , ou plutôt de 
cette fuftîce que font venues ces belles Pagodcsk 
^e aous vayons tous les [ç^\xts^ ^ ' 
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A peine finiffoit-elle fon difcours , qu elle 
arriva dans le royaume d*Almidor. Ce prince 
l'attendoit au bord de la mer ; on ne faurok 
exprimer la joie qu'il eut de^ revoir fon fils* 
Il ne voulut pas retarder plus long-temps : 
fur le champ il lui fit époufer Zainzinette. 
Les noces furent magnifiques ^ & les fêtes 
qui les fuivirent très-agréables. La fée , à la 
prière de 21ainzinette y rendit à la naine les 
états de Nortandofe , & la bonté de fon 
ame lui fit éprouver^ tout le temps qu'elle 
vécut, le folide plaifir de rendre (es peu- 
ples heureux : bien différente de Ticie , que 
le hafard conduifit dans Tisle des Porcelai<« 
nés ^ & qui fut une des premières Pagodes 
de la cour de Nertandofe. Combien y a-t-il 
de gens dans le monde que î'enverrois 
voyager dans Tisle Bleue , fi j'en étois le 
maître. 
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BLANC ET NOIR, 

CONTE. 

XJE fils aînë d'un grand roi fe promenôk 
tout feul en hiver dans une campagne cou^ 
verte de neige. Il apperçut une Corneille ^ 
fur laquelle il fîgnala Ton adreflfe. L'oifeau 
tomba mort fur la neige 9 &c la teignit de 
fon fang. L'éclat de Ton plumage noir^ la 
blancheur de la neige & la rougeur de fon 
fang> produifîrent un aflemblage de coup- 
leurs dont le prince fut frappé. Cette idée 
s'empara tellement de fon efpritj qu'il ne 
lui fut plus poffible de l'en éloigner. Infenfi- 
blement elle lui fit naître dans le cœur une 
paffion violente, & qui toute imaginaire 
qu'elle étoit j ne lui permettoit pas de croire 
qu'il pût être heureux > que lorfqu'il auroit 
trouvé une perfonne > dont. le teint incarnat 
& blanc feroit relevé par des cheveux d'un 
noir parfait. 

Il étoit conmie abforbé dans (e% profon* 
des réflexions 9 lorfqu'il en fut diftrait par une 
yoix qui lui dit: allez ^ prince; dans l'çah 
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pire des merveilles ^ au milieu d'une îmmenfé 
forêt vous trouverez un sn^re chargé de 
pommes plus belles & plus greffes qu'elles 
ne le font ordinairement : cueilkz-en trois j 
& foyez affez maître de vous - même pour 
fie les ouvrir qu'à votre retour , elles vous 
offriront une beauté telle que vous la défirez* 

L'empire qui lui étoit indiqué étoît éloi- 
gné & de difficile accès ; mais rien ne put 
empêcher k prince den entreprendre le 
voyage. H fe mit en marche à l'heure même? 
traverfa les mers, parcourut avec un foin 
infini toute la forêt y bref il trouva l'arbre. 
Il cueillit les trois belles pommes > & ne 
pouvant dans le premier tranfport de fa joie 
réfifter à ta curiofité qui le tourmentoit j il en 
ouvrit une. Il en fortit à Hnftant une per- 
fonne fi mérveilleufement belle & fi fort à 
ion gré 9 qu'il en fut faifi d'admiration. Mais 
cette beauté , bien loin de lui être favorable > 
le regarda d'un œil courroucé > & fe plai- 
gnant de ce qu'il l'avoit enlevée de chez 
cHe> elle difparut au même moînent. 

L'impatience à laquelle il venoit de fuo- 
comber > devoît naturellement le défefpérer; 
mais comme il avoit Tefprit fufceptible de 
confolation, ( c'eft un beau don du ciel )^ 
il fe flatta aifémeot qu'il trouveroît de. quoi 
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réparer fa perte , dans les deux pommes qur 
lui reftoient. Rempli de cette douce efpé- 
rance , il réfolut de ne les point ouvrir 
qu'il ne fût de retour dans fon pays. Sou- 
vent les plus triftes expériences ne' font pas 
capables de corriger d un foible défaut. L'im- 
patience du prince fut encore plus forte que 
fa raifon y il ne put réfifter une féconde 
fois à Tenvie d'ouvrir une des pommes. 

Il étoit pour lors fur mer. L'on n'éprouve 
pour l'ordinaire aucune diffipation fur ce trifte 
élément. Il y a donc fort peu de gens qui ,* 
dans un cas pareil y n'en euffent fait autant 
que \\r. Il imagina qu'en faifant couvrir 
exaôement le vaifTeau fur lequel il' étoit 
embarqué ? la belle ne pourroit s'échapper* 
Il ouvrit alors la féconde pomme , & il eiî 
fortit comme de la première > une perfonne 
dont k beauté étoit incomparable j & qui 
lui témoigna tout autant de mécontente- 
ment ; & malgré toutes les précautions que 
le prince avoit prifes 5 elle difparut comme 
avoitïait^elle qui l'avoit précédée. Ces deux 
expériences furent à peine fuffifantes pour 
rendre le prince fage. Il arriva dans fon 
pays , & ayant ouvert la feule pomme qui 
lui reftoit , une perfonne auffi belle , mais 
plus douce que les deux autres en fortit. B 
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1 epouia fur Theure & fe trouva le plus hctH 
reux des maris. 

Quelque temps après Ton mariage > une 
guerre importante Tobligea de fe féparer de 
la belle Incarnat Blanc & Noin La reine 
mère y entre Içs mains de qui cette jeune 
princeffe demeura y n'avoit jamais approuvé 
ce mariage. Elle la fit mourir cruellement > 
& fit jeter Ton corps dans les fofles du châ- 
teau; & ^ mettant le comble à (a méchanceté 9 
elle fuppofa à la place de la malheureufe 
princeffe 9 une perfonne fur qui elle avoit 
un pouvoir abfolu. 

Le prince , à fon retour 9 fut bien étonié 
de retrouver une femme fî différente de 
celle qu'il avoit quittée. Mais la reine l'ai- 
fura pofitivement que la perfonne qu'elle lui 
préfeotoit éteit fa femme. Elle convint de 
toutes les différences qui fe trouvoient en 
apparence ; mais elle attribua cette métamor-* 
phofe aux fuites de Tenchantement. 

En effet > la manière dont cette fille avoit 
été trouvée par le prince donnoit une forte 
de vraifemblance à ce difcours. Enfin , foit 
par douceur 9 foit faute de défiance (car les 
honnêtes gens ne la connoiffent pas ) , le 
prince ajouta foi a ce qu'on lui dit. Mais 
tien ne fut capable de le guérir de fa pre* 
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filière paffion. Il paflbit les jours & les nuitf 
à rêver 5 & très-fouvent il demeuroit des 
heures entières appuyé fur une des fenêtres 
de (on palais. 

Un jour qu'il étoit dans cette trifte occu- 
pation , il apper<jut dans les fofles un poif- 
fon dont les écailles brillantes étoient mê- 
lées dmcarnat^ de blanc & de noir. Cet 
objet le frappa^ il ne lui fut plus poflible 
de le perdre de vue. La reine mère trou- 
vant que cette attention (i marquée étott 
une fuite de (a première pafGon, réfolut 
encore d en détruire le fujet. Elle ordonna 
en fecret à celle qui jouoit le rôle de lar 
princeffe 9 & qui fe trouvoit groffe , de dire 
qu'elle a voit une extrême envie de manger 
ce poiiibni auquel le prince étoit fi fort 
attaché. Il ne lui fut pas poffible de refufer 
une chofe que tout le monde jugeoit être 
de fi peu d'importance. On pêcba fe poif- 
fon y on le fervit i la prétendlie reine 5 &c 
• le prince retomba dans fa première mélan- 
colie. 

11 en fut foulage une féconde fois par la 
vue d'un arbre incarnat blanc & noir. Cet 
arbre étoit d'une efpèce inconnue ; perfonne 
ne l'avoit ni planté y ni apporté. ïl étoit venu 
de lui-même ; on l'avoit vu naître tout d'un 
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coup dans la place où Ton avoît jeté les 
écailles du poiffon. Ce bel arbre caufa le 
même plaifir au prince j & par conféquent 
la même jaloufie à la reine mère : la perte 
en fut donc auffitôt réfolue » malgré les oppo- 
sitions & les regrets du prince. Le bel arbre 
fut arraché & brûlé ; mais un fuperbe châ- 
teau , bâti d^ rubis, de perles &c de jaisj 
que les cendres de Parbre produifirent à Tlnf- 
tant j fit revivre encore les trois couleurs que 
le prince avoit toujours aimées- Elles paru- 
rent alors dans un éclat qui le ravit. Les 
efForts^ qu'il fit pour emrer dans cette belle 
maifon furent long - temps inutiles. Les por- 
tes lui en étant fermées , il Te contenta de 
les regarder fans-ceffe , & demeura plufieurs 
fours dans cette occupiftion qui lui rappeloit 
Tobjet de (es defirs. 

Sa perfévérance fut enfin récompenfée, 
les portes s'ouvrirent , il entra dans le palais , 
& après avoir traverfé plufieurs appartemens 
dont les meubles ré^ondoient à la richeffe du . 
dehors » , il trouva dans un cabinet plus ma- 
gnifique que ne Tétoit encore tout le refte du 
palais, cette ' première femme dont il étoitfi 
amoureux , & dont le fouvenir lui étoit fi 
cher. Elle lui reprocha tout ce qu'elle avoit 
ibuffert par fa trop grande facilité ^ mais en 
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même-temps elle lui témoigna la joie qu elle 
éprouvoît > en voyant qu'il méritoit un par- 
don qu'elle avoit fi grande envie de lui 
accorder. 

Le prince & la reine fa mère & la fem- 
me qu'elle avoit fuppofée , rien ne troubla 
plus l'union de nos deux époux ; ils vécurent 
fort contens l'un de l'autre > auffi-bien que 
de leur fortune. 
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D'ÉPINES fleuries; 

• CONTE. 

JL L régnoît autrefois dans l*empire des iit^ 
une princeffe célèbre par fon grand favoir. 
.Elle étoit née avec un co^r naturellement 
porté à la tendreffe ; mais elle aimoit encore 
plus la liberté. Elle en connoiflbit même fi 
bien le prix , que ce fut avec toutes les peines 
'du . monde qujelle prit la . jéfolution de fe 
marier,' Elle oe. s'y: détertnina que pour affurer 
lenbonheur de fès peuples ;^ encore voulût-» 
elle, que fon mariage fe fit fecrétement. Ces 
tStXJti d'fsngagemeos ont eu de coût temps 
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un air de galanterie 9 & la galanterie ëtoît 
une des chofes à laquelle cette princeffe étoit 
infiniment fenfible. Elle choifit pour époux 
un roi de fes voifins , qui par une inconf- 
tance > commune dès le temps des fées , la 
quitta quelque temps après fon mariage pour 
retourner dans fes états. La reine» qu'il laif- 
folt groffe ) accoucha fort heureufement d'une 
fille qui fut nommée la.fée Princeffe. Ce titre 
lui appartenoit , puifqu elle devoit fuccéder 
« la reine fa mère. On n'avoit encore rien vu 
de fi parfait que cette aimable princeffe , dans 
ce pays des merveilles. Sa beauté furpaffoit \ 
toutes les idées ; il n eft donc pas pofiible de 1 
la décrire. Les fées qui préfidèrent à fa naif- 
fance ne trouvèrent rien à ajouter aux grâ- 
ces dont la nature Tavoit ornée. 

Quand elle eut atteint Tâge de douze ans 9 
on lui donna , du confentement de tout Tem- <l 
pire des fées y les clefs du fard de ieuneflè» j 
Cetoit une confiance & même une dignité ^ 
qui ne s'accordoit jamais qu*à Théritier pré* ^ 
fomptif de la couronne. La reine lui avoit ^ 
donné pour gouvernante la fée Ménodie. Le 
favoir de cette illuftre perfonne étoit prefi* n 
qu'égal à celui de la reine. On l'appeloit ordiu c 
nairement la fiée du Serpent. }e n'ai jiamats i 
pu favoir par quelle raifon ^ m^s je fais H^ ;ti 
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bonne part , quelle avoit ëté chargée de la 
garde des fceaux du royaume 9 avant qu'on 
lui eue confié l'éducation de la princefle > & 
qu'elle s'acquitta auffi parfaitement de cette 
importante commiifion , qu'elle avoit digne* 
ment rempli fa première charge. 

Les efforts de la reine pour cacher la dou-* 
leur que lui caufoit Tinconftance du roi fon 
époux furent inutiles; elle fouffroit impa- 
tiemment fon abfènce 5 & peu de jours fe 
paflbient fans qu'elle lui écrivît une longue 
lettre. Mais elle le preffoit en vain de venir 
à fsL cour ; (a paflion pour la reine étoit éteinte f 
peut-être même en avoit-il une nouvelle dans 
le cœur. Quoiqu'il en foit y les prétextes fe 
fuccédoient & fe renouveloient y & fes Ict* 
très promettoient toujours fon retour 9 dans 
des termes quj calmoient quelquefois & pour 
quelques momens les inquiétudes de la reine* 

Un jour qu'elle devoit recevoir des am« 
bafladeurs que le roi fon mari lui envoyoit^ 
toutes les fées eurent ordre de fe rendre au 
palais 9 & de faire éclater la magnificence de 
fa cour. Elle voulut paroître elle-même avec 
de nouveaux charmes > dans Tefpérance de 
faire parler d'elle avec iéloge au roi fon mari« 
L Ceft une efpèce de coquetterie qui n'eft pas 
commune. Pour cet effet > elle voulut fc 
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fervîr du fard de jeuneflè , & réparer ce 
que la douleur avoit pu effacer de fa beauté 
naturelle ; mais il ne s'en trouva point dans 
le tféfor. La fée Princeffe , à laquelle on 
avait confié, comme je Tai dit, cet impor- 
tant dépôts en avoit donné à-toutes celles 
<[ui lui en avoient demandé. Sa bonté fut 
caufe de toutes (es infortunes. Que cet ac- 
cident eût jeté la reine dans une colère 
épouvantable , je n'en ferois. point furpris ; 
jnais il Jui donna de l'humeur , ce qui fans 
contredit eft mille fois plus difficile à fou- 
tenii-j je m'en rapporte à quiconque en â 
fouffert. Elle chaffa la princeffe de fa pré- 
sence ; elle lyi ôta les clefs qu'elle lui avoit 
-confiées > & ne voulut plus que l'on conti- 
nuât à lui donner les leçons de féerie , fcience 
profonde j myftères inconnus, auxquels on 
avoit déjà commencé de l'initier : & comme 
l'amour mécontent eft toujours injufte, elle 
la menaça de l'enfermer pour dix ans dans 
une tour j fi le roi fon père étoit encore fix 
mois fans revenir à fa cour. 

Ces menaces accablèrent de douleur la 
fée Princeffe. Elle s'enferma dans fon cabinet 
& ne voulut point paroître à l'audience que 
la reine donnoit aux ambaffadeurs. Il eft 
bien vrai qu'elle étoit dans une trop grande 

«Ëiâion^ 
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^rffliâion , & Ton fait bien daiïs de pareilles 
lituatîons de ne point parottre en public. 
Son abfence dans une occafîon fi célèbre 
«tonna toute la cour, & les perfonnes les 
plus confidérables ayam été informées des 
raifons de leur brouillerie , vinrent en foule 
offrir' à la jeune fée leurs fervices : car Ton 
a toujours vu & Ton verra toujours des cour- 
tifans , ou des gens portés à Fintrigue y venir 
fe préfenter pour ^tre utiles aux princes 
mécbntens. 

L'aimable PrincetTe les remerda de ratta- 
chement qu'ils lui témoignôient^ elle les pria 
de fufpendre leur empreffement , & leur 
demanda le reftc du jour pour fe déterminer 
fur le parti qu'elle avoit à prendre. La fée 
Menodie -interrompit cette converfation. Elle 
venoit de quitter Ta reine > c'étoit inutile^ 
ment qu'elle avoit tâché de l'attendrir. Quand 
toute la cour fe fut retirée, elle mêla fes 
larmes avec celles de là princeflè , qui lui 
confia fes craintes ^ lui fit le récit des me- 
naces de la reine , lui avoua que l'idée de 
la prifon avoit quelque chofe de fi effrayant 
pour elle j qu'elle étoit réfolue d'aller plutôt 
voyager par tout le monde , que de fe fou- 
mettre à une telle peine. 

La bonne gouvernante > (comme elles 
Tome XXXI. M 
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font prefque toutes) aimoitla princeffe avec 
une tendtefTe qui^ lui faifoit partager Tes mal- 
heurs, La dernière converfation qu'elle avoit 
eue avec la reine les détermina à partir 
fur-le-champ; elle arrangea dans trois perles 
tout ce qui étoit néceflaire pour le voyage , 
& quand le paquet fut fait^ elles montèrent 
fur deux ferins > qui s'envolèrent avec beau- 
coup de rapidité. 

La reine n'apprit leur départ que lors- 
qu'elles étoient déjà forties de fon royaume. 
Elle fe repentit d'avoir pouffé fi loin fa 
colère ; elle en fut d'autant plus mortifiée > 
qu'il ne lui étoit plus poflible de faire revenir 
la princeffe fa fille* malgré elle. Mais elle 
la féa de ne pouvoir être vue que de vingt 
pas j efpérant que Tennui d'être toujours 
feule [l'engageroit au retour. 

Cependant le voyage de la fée Princeffe 
fe continuoit fans obftades 5 elle s'éloignoît 
en diligence y & quand elle fut bien certaine 
d'avoir fait un chemin fi confidérable que 
je n'ofe nombrer les lieues^ elle voulut 
prendre un moment de repos dans un lieu 
dont Pafpeft lui parut agréable : ce fut fans 
doute dans un vallon délicieux > arrofé par 
un ruiffeau charmant. 
Menodie ouvrit alors] une des [perles. II 
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en fortit une tente d'étoffe pourpre brodëe 
<l*or ^ un lit y des canapés & tout ce qui 
pouvoît être néceffaire pour leur commodité. 
Enfuite' la fée ouvrit la féconde perle , dans 
laquelle il fe trouva une table couverte des 
mets les plus délicats; la princefle foupa tout 
comme une autre perfonne y & quand elle 
fut couchée > le murmure du ruiffeau Ten- 
dormit agréablement. 

Elle étoit arrivée j fans le favoîr^ dans 
le royaume du prince le plus galant & le 
plus aimable qui fut dans tout le monde 
habité. Il fe nommoît Zelindor, Il ne lui. 
manquoit , pour erre parfaitement Ji^ureux y 
que d*être amoureux ; car il n'étoît pas poffi- 
ble qu'il ne fut aimé. Sa figure &' fon efprit 
étoient infiniment agréables* Son courage 
Tavoit rendu à vingt ans redoutable à fes^ 
ennemis ; il avoit gagné des bat^Ues en 
fortant de fenfimce, & par fa douceur & 
fa fagefle il rendoit fes peuples heureux: 
^auili en étoit-il pafiîonnément aimé. ^ 
L'ardeur de pouffer un cerf Tavoit éloigné 
Aq fa fuite. Il ne reconnut pas d'abord l'en- 
droit où il s'étoit égaré, & cherchant à 
retrouver lînon la chaffe » tout au moins fon 
chemin y il arriva au ' bord du ruiffeau où 
la jeurie fée étoit endormie. Il fut ébloui 
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répoufa fur Theure & fe trouva le plus hcû« 
reux des maris. 

Quelque temps après Ton mariage y une 
guerre importante l'obligea de fe féparer de 
la iDelIe Incarnat Blanc & Noir. La reine 
mère 5 entre Içs mains de qui cette jeune 
princeffe demeura ? n'avoit jamais approuvé 
ce mariage. Elle la fit mourir cruellement > 
& fit jeter fon corps dans les foffés du châ- 
teau; & ^ mettant le comble à (a méchanceté 9 
elle fuppofa à la place de la malheureufè 
princeiTe, une perfonne fur qui elle avoit 
un pouvoir abfolu* 

Le prince , à fon retour 9 Ait bien ëtonié 
de retrouver une femme fi diflFérente de 
celle qu'il avoit quittée. Mais la reine Tai^ 
fura pofitivement que la perfonne qu'elle lui 
préfeetoit éteit fa femme. Elle convint de 
toutes les différences qui fe trouvoient en 
apparence ; mais elle attribua cette métamor* 
phofe aux fuites de l'enchantement. 

En effet > la manière dont cette fille avoit 
été trouvée par le prince donnoit une forte 
de vraifemblance à ce difcours. Enfin , foit 
par douceur 9 foit faute de défiance (car les 
honnêtes gens ne la connoiffent pas ) » le 
prince ajouta foi à ce qu'on lui dit. Mais 
lien ne fut capable de le guérir de fa pre* 
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iniére paffion. Il paffoit les jours & les nuits 
à rêver j & très-fou vent il demeuroit des 
heures entières appuyé fur une des fenêtres 
de (on palais. 

Un jour qu'il étoit daiis cette trifte occu- 
pation , il apper<^ut dans les fofîes un poi(^ 
fon dont les écailles brillantes étoient mê- 
lées d*kicarnat9 de blanc & de noir. Cet 
objet le frappa; il ne lui fut plus poffible 
de le perdre de vue» La reine mère trou- 
vant que cette attention fi marquée étoit 
une fuite de fa première paflion^ réfolut 
encore d en détruire le fujet. Elle ordonna 
en fecret à celle qui jouoit le rôle de lar 
pripceffe y & qui fe trouvoit groffe , de dire 
qu'elle a voit une extrême envie de manger 
ce poiilbn, auquel le prince étoit fi fort 
attaché. Il ne lui fut pas poiEble de refufèr 
une chofe que tout le monde jugeoit être 
de fi peu d'importance. On pécha ïe poif- 
fon y on le fervit à la prétendlie reine ? & 
• le prince retomba dans fa première mélan- 
colie. 

Il en fut foulage une féconde fois par la 
vue d'un arbre incarnat blanc & noir. Cet 
arbre étoit d'une efpèce inconnue; perfonne 
ne l'avoit ni planté 5 ni apporté. Il étoit venu 
de lui-même ; on l'avoit vu naître tout d'ua 
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fa charmante figure, mais encore la douceur 
âe (es regards. Enfuîte > en > faifant réflexion 
à la fîngularité du procédé qu'il avoit eu 
avec elle j elle faifoit tous fes efforts pour 
le haïr : elle croyoit même quelquefois qu'elle 
ctoit parvenue à le déteften 

La fée Menodie > qui reconnut d*abord 
la caufe de fon trouble 9 réfolut d'employer 
fon favoir pour la garantir de tout ce qu'une 
jgrande jeuneiTe y jointe à une paffion vio- 
lente > pouvoit lui faire exécuter d'impru- 
dent; elle conftruifitune tour avec les trois 
perles dont j'ai parlé > après en avoir tiré , 
comme Ton peut croire, tout ce qu'elle 
renfermoicnt de néceflàire. L'une fut enî-: 
ploy ée â former les murailles ^ les deux au* 
très plafonnèrent & parquetèrent le nouveau 
bâtiment. Quand il fut en état , Menodie 
& la princeffe s'y retirèrent » & celle - ci 
paffa >la nuit fur un canapé ^ occupée fans 
ceffe des cruelles penfées dont elle étoit 
agitée. ' 

L aurore parut avant qu'elle eut donné 
un feul moment au repos. D'un coup dé 
baguette ^ elle ouvrit la tour dans le deffeia 
de fe: promener feule dans la forêt , efpé- 
rânt en changeant de lieu de changer auili 
de pçnfées. C'efl un mouvement de la ma- 
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chine dont on ne peut fe guérir. Tout inu- 
tile que Ton connoiffe ce remède, quel eft 
celui qui n'en fait pas ufage ? A peine 'la 
jeune fée eut- elle fait quelques pas, que le 
bruit d'un équipage de chafle frappa fes 
oreilles. Elle courut promptement fe renfer- 
mer dans la tour» bien réfolue de n*avoîr 
jamais aucun commerce tel qu'il pût être 
avec les hommes. Pour en trouver un .trop 
aimable , elle déteftoit tous les autres. Ces 
abus de feutimens ne font encore , hélas ! 
que trop fréquens. 

La tour fut en un momeitt environnée 
^e chafleursj qui regardoient dans un pro- 
fond filence la merveille qui s'ofFroit à leurs 
regards. La beauté de la fée étoit auffi fur- 
prenante que la fingularité de fon palais. La 
beauté ^ quand elle eft extrême 9 înfpire 
naturellement aux hommes le refpeâ ; par 
refpeft ceux-ci fe tenoient donc affez éloi- 
gnés de la jeune fée, pour ne pas fentir le 
charme qui la rendoit invifible. Ils ne dou- 
tèrent pas que ce ne fût une déeffe, & 
cette idée les condujfit aifément à Padora- 
tîon. Plufîeurs coururent avertir leur roî> 
qui n'étoit pas fort éloignée de ce qu'ils 
avoient rencontré de merveilleux. 

Toute cette multitude étoit comme eni 
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chanter > tant elle ëtoit ravie d'adniîratiôn; 
Pendant ce temps > la princeffe étoit abîmée 
dans une profonde rêverie , & peut - être 
ne Te feroit-elle pas apperçue de ce qui fe 
paflbit pour elle > fans la fée Menodie qui > 
d'un coup d^ baguette 9 éleva la tour à une 
diftance confidérable de la terre j & qui ne 
laiiToit plus voir que très-iniparfaitement les 
cbarnKis de cette beauté célefte. 

La prirK:effe , infenfible à ' ïadmîratîoa 
qu'elle infpiroit , formoit le deflein de s'é- 
loigner de ces lieux j quand elle entendit 
OTCore. k fon d'inûrumens de chafle 5 ôc 
qu'elle vit avancer vers elle vingt chaffeurs 
des mieux faits. Ils formèrent une danfe 
agréable & champêtre dont la figure imitoit 
ceHe qui eft con&crée aux facrifices. Ces chaA 
feurs étoient fiiivis de cinquante autres^ ceux- 
ci lui préfentèrent des fleurs & des fruits >, 
tels qu'ils avoient pu Us raraaffer dans le 
moment même : un jeune prince , dont la 
phyfionomie étoit très-agréable , s'avança ai4 
pied de la tour 1 & fuppliala nouvelle déeffe 
de recevoir {es. préfens. La jeune fée qui 
jufqu alors avoit paru fî peu fenfible à tout 
ce qui venoît de fe paffer , le devint à ce 
triomphe de (à beauté, Son humeur bien* 
fajf^ntè lui fit defîrer de donner des marques 
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de (a reconnoiflance , & la fée Menodie , 
qui n'ignoroit aucun des mouvemens de 
fon cœur , la fit avancer fur les créneaux 
de la tour , & fes premiers regards changèrent 
en or tous les fruits qui lui étoient prëfentésy 
& toutes les fleurs j en pierres précieufes. 
Après cette métamorphofe , la tour s*éleva 
fi haut , fi haut dans les airs ^ qu'on la perdit 
bientôt de vue. 

Menodie qui corinoiffoit le fujet de Vhi^ 
quiétude de la princefle j penfoit avec raifon, 
quelle auroit parcouru le monde entier f 
avant de retrouver le repos qu'elle avoit 
perdu. Elle lui parla donc la première de 
l'inconnu dont elle étoit occupée. Je ne puis 
croire? lui dit -elle? que votre beauté n'ait 
fait fur lui le même effet qu'elle a coutume 
de faire fur tous ceux qui vous voyent ; il 
faut 9 fi vous m'eh croyez, retourner dan» 
les mêmes jieux où nous l'avons apperçu f 
& s'il fe trouve coupable , je vous promets 
de vous venger des chagrins qu'il vous câufe. 
La fée Princeffe trembla de la feule penfée 
que l'on menaçoit fon aimable inconnu > le 
mal qu'elle éprouvoît lui étoit devenu plu«' 
cher que fa propre vie. Elle craignoît que 
Menodie ne fe laifsât emporter à fon reflen- 
timent ; mais la propofitïon quelle lui faifoif 
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de le revoir , la combloit de joie. Je le veux 
bien } lui répondit-elle ^ allons de'couvrîr ce 
myftère. Certainement nous ignorons quel- 
que circonftance 9 je ne puis me réfoUdre 
à le croire coupable. Quand le cœur eft in- 
fenfible , les yeux ne peuvent exprimer une 
auffi vive tendreffe que celle que j'ai remar- 
quée en lui. Peut - être la reine ma mère 
me punit-elle de mon départ d'une façon {k 
cruelle > & peut-être eft -elle la çaufe des 
peines cpie je reffens. 

La princeffe accufoît la reine fa mère 
pour excufer fon amant. Ces fortes d'accu- 
fationsj tout in}ufles qu'elles foient, font> 
hélas 1 bien pardonnables, parce qu'elles font 
bien naturelles. Menodie trouva cette idée 
vraifçmbîable , & faifant arrêter la tour fur 
la cime d'une montagne ^ elle paffa toute 
la nuit à étudier pour découvrir ce que la 
reine des fées avoit pratiqué oontre fa fille. 
Son trayaïl ne fut point perdu ji la vérité lui 
fut dévoilée > & l'enchantement démontré. 
Il ne lui étoit pas pofiible de le détruire > 
elle entreprit du moins d'en modérer l'effet. 
Ses livres lui apprirent auffi que l'inconou 
fe nommoit Zelindor^ qu'il étoit fouverain 
d^un grand royaume » & qu'il reffentoit pour 
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la fée Pfincefle tout ce que Famour le plus 
tendre peut infpirer. 

Cette conformité de fentîmens perfuada 
la fée Menodîe que leur amour étoit un arrêt 
du deftin. Le prince étoit digne de la prin<« 
ceffe , & elle ne pouvoit manquer d'être 
heureufe en époufant un grand roi qui ref- 
fentoit pour elle une violente paffion. Elle 
réfolut donc de fervir leur amour ; mais une 
difficulté preiqu'infurmontable traverfoit fon 
projet. Le prince Zelindor étoit promis à la 
fille unique du fouverain de l'isle Funefte. 
C etolt un géant cruel & d une force fur-- 
prenante y contre lequel Zelindor venoit de 
foutenir une guerre des plus fanglantes , qui 
ne s'étoit terminée que par ce mariage. Le 
prince nY avoit confenti qu'avec peine 9 & 
uniquement pir déférence pour fes fûjets, 
qui y voyant avec quelle intrépidité il affron- 
toit les pliM grands périls, avoient appré- 
hendé qu'il n'y fuccombât, & Tavoient en 
quelque façon contrant de former cet en- 
gagement. La princeffe fiancée ne reffem- 
bldit point au, géant fon père. Elle n'avoit 
îiucune de fes liiauvaifes" qualités. Heureuft- 
ment elle tenoît de fa mère j qui avoit été 
une belle princeffe que le géant avoit autre- 
fois enlevée. Cette fille de géant étoit at-k 
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lendue dans les états de Zelindor ; tovs^ les. 
préparatifs pour la recevoir étorent faits j & 
le géant Iwi-même devoit l'accompagner^ &c 
(être pcéfent à fon. couronnement. 
. Menodie fit part de toutes fes découvertes 
à la fée Princeffe. Les embarras & les 
dangers nc: fe préfcntèrent point à fon efprit 
dans le premier moment; elle ne penfa qaà 
Tamour de ZelindoïT. Quelle joie ne reffentit- 
elk pas eo apprenant qu eïle étoit adorée 
de ce prince charmant > dont la- première vue 
avoit fait une fi vive . impreffion dans fon 
çœuF* Elle embraffa mille fois Menodie- j 
en lui demandant fon fecoyfs pour fe prince 
& pour elle. L'amour vous fert mieux que 
îe ne faurois le faire y lui dit b fée ; Zelin- 
dor va s'expofcr à de grands, dangers? r il aura 

iDeibin de notre fecours : ne perdons point 
de temps> partons > allons le trouver & kil 
apprendre que vous lavez jugé digne de 
votre proteftion & de votre tendreffe ; il la 
mérite > puiiqu'il ne s'expofe que par rapport 

. à vous» 

La fée & Menodîe arrivèrent en peu 
d'heures au palais de Zelindor. Elles defcen- 
direiît dans les jardins. Menodie prit la liguie 
d une petite vieille : fon habillement étoit 
antique >, mais fi chargé de pierreries > q«e 
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fcs gardes & les courtîfans la l^fsèrent ar- 
river jufqua la chambre du prbce ^ fans 
former le moindre obftade. Tant il eft vrai 
que les richefles & là parure ont des pré- 
rogatives dont les hommes n*auront jamais 
la force de les dépouiller. Zelindor pria la 
fée d'entrer dans fon cabinet , en lui difant 
avec beaucoup de politefTe , iju'il alioit lui 
donner audience dans un moment. 

Il fut aifé à Menodie d'entendre les der« 
niers ordres que Zelindor donnoit à des 
ambaffadeurs qu*il envoyoit au géant de 
risle Funefte , pour retirer fa parole & rom* 
pre fon mariage avec la princeiTe fa fille. 
Ses courtifans s'oppofoient à cette réfolu- 
tîon ; ils fe jetoient à {es pieds pour Ten 
détourner ^ mais leurs prières iurent inutiles. 
Le prince ne connoiffoit point d'autres -mat 
heurs que celui d'être féparé de la beauté 
qu'il adoroît : fon amour étoit d'autant plus 
vif, qu'il n*ofoit fe flatter du bonheur^ de la 
revoir. 

Il n'avoît confié à perfonne Favcntufe 
qui lui étoit arrivée , il fut furprîs en entrant 
dans fon cabinet , quand Menodie lui ap- 
prit qu'elle venoit non - feulement pour lui 
donner des nouvelles de la perfonne qui lui 
faifoit inaoquer de parole au géant > m^ 
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encore pour lui offrir fes fervices dans la 

guerre que fon refus alloit lui attirer.. 

Le prince fut tranfporté de joie d'enten- 
dre parier de la belle inconnue. Quoi! dit-il > 
feroit-il poflible qu'il me fût encore permis 
de revoir 'cctte charmante perfonne ? Elle 
eft dans votre palais > lui répondit la fée ; 
mais par une cruelle fatalité 9 vous ne la 
verrez point 5 fi vous n'en êtes éloigné d'une 
certaine diftance. Ce malheur > tout grand 
qu'il vous paroît 9 n'eft pas le feul que vous 
éprouverez. Je prévois bien d'autres diffi- 
cultés que vous aurez à furmonter , fi vous 
perfévérez dans vos fentîmens. 

Allons commencer mes viâoires par la 
conquête du^cœut" de celle que j'adore, 
s'écria le prince. Mon courage & 1 efpérance . 
d'être aimé me feront aîfément furmontçr 
mes autres ennemis. Je vais vous y con- 
duire & vous en abréger le chemin, lui dit 
la fée; & le prenant alors par le bras, elle 
l'enleva & le foutint en l'air, jufqu'au lieu 
où la jeune fée l'attendoît. 

Zelindor ne 6t prefque pas attention a 
cette furprenante manière de voyager. L ef- 
pérance de revoir la princeffe avoit répandu 
\àatns fon ame Jnc joi^ mêlée de trouble, 
9m ne laiflbit en lui aucune placeâ d'autres 
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penfées. Menodie le fit arrêter à la diftance 
que la fée reine avoit fixée» Il trouva la 
princeffe appuyée contre un grenadier > fi 
belle & fi charmante^ qu'il voulut courir à 
elle pour fe jeter à fes genoux. Arrêtez, 
s'écria la fée Menodie; vous allez ceffer de 
voir ce que vous aimez. Cette cruelle me- 
nace le rendit immobile. Le defir de plaire 
à fon amant avoit encore augmenté les 
charmes naturels de la princeffe : une agréa- 
ble férénité , mêlée d une joie pure y étoit 
répandue fur fon vifage & faifoit éclater fa 
fatisfeiôion. Sa parure n*avoît rien d afFefté ; 
elle n*étoit vêtue que d'une fimple gaze ; la 
façon dont cet ajuûement étoit mis , en 
faifoit l'ornement : il eft pourtant vrai que 
la coiileur n'avoît pas été choifie indiffé- 
remment ; fes cheveux n'étoient attachés 
qu'avec des fleuri. Après avoir donné les 
premiers momens à l'admiration mutuelle > 
les regards des deux amans devinrent fi ten- 
dres ^ que malgré toute l'éloquence des yeux , 
ils defirèrent de pouvoir fe parl^* 

Menodie ^ qui favoit que la princeffe 
rempliffoit une deftinée inévitable > voulut 
lui épargner toutes les peines qu'il étoit çn 
fon pouvoir de lui faire éviter. Elle fit naître 
à ce deffe'ui un berceau de jafmins & de 
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chevrefeuils , affez long pour renfermer fe§ 
deux amans dans la diftance que la fée reine 
avoit ordonnée. Elle tpucha le berceau de 
ÙL baguette; pour lors tout ce que le prince 
& la jeune fée av oient befoin de fe dire, 
quoiquà voix baïïe^ étoit entendu très- 
diftinftement de l'autre extrémité du berceau. 
Cet aimable fecours fut bien reçu , comme 
on le peut croire , car les amans n'aiment 
point à parler haut ; indépendamment de ce 
qu'ils font fagemént d'en ufer ainfi, pour 
empêcher les indifférens d'entendre beaucoup 
de chofes, fouvent très-plattes & cepen- 
dant très - délicieufes pour ceux qui les pro- 
noncent ; il me femble que ces mots > je 
vous aime) je vous adore > je vous aimerai 
toute ma vie , & mille autres femblables ne 
peuvent fe crier à tue- tête > comme il eût 
néceffairement fallu que Zélindor & la prin- 
cefle euffent fait par la fuite. Quoiqu'il en 
foit 9 cette idée de la bonne gouvernante 
donna naiflance-à cette fingularité que l'on 
remarque en plusieurs bâtîmens. Nos deu]ç 
amans furent fi fatisfaits de leur converfa- 
tionj que la prînceffe obtînt de Menodie 
qu'il feroit poffible aux hommes d'imiter 
quelquefois un prodige fi favorable à l'amour; 
& l'on dit y je ne fais pas trop (ur quel foa-i 



dément > que Tltalie fut le premier pays où 
Ion connut Tufage de cet aimable écho. 

La fée PrinceiTe apprit à Ton amant fon 
rang & fa naiiTance; elle lui fit le dëtail 
de ce qui Tavoit obligée de quitter la cour 
de la reine fa mère; elle ajouta avec une 
élégance & une tendrefle infinies, quelle 
devoir à ce malheur le plus grand des J;>iens y 
&c qu'elle ne le regarderoit déformais que 
comme la iburce de tous fes plaiiirs. Elle 
lui avoua le penchant qu'elle avoit eu pour 
lui dès le premier moment qu'elle Tavoit 
vu; enfin i elle lui raconta tout ce qui s'étoit 
palTé dans fon cœur^ quand elle avoit cru 
s'appercevoîr qu'il n'avoit que de rindifFé- 
rence pour elle. Ils fe jurèrent cent fois de 
s'aimer toujours , & de forcer par leur 
confiance tout ce qui s'oppoferoit à leur 
union. 

Ils pafsèreiit plufieurs jours dans cet heu- 
reux état. Le prince ne paroiflbtt plus que 
des momens dans fon palais. Il abandonnoit 
le foin de fon empire y &, n'étoit plus ocr 
cupé que de celui de fon amour y quand h 
fée Menodie vint lui dire : prince , il faut 
vous priver pour quelque temp$ dVne çon- 
verfation fi pleine de charmes ; le géant 
de Tisle lunefte doit entrer aujourd'hui danis 
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votre royaume , demain il doit attaquer Vos 
troupes 9 la viôoire eft certaine pour lui 
fi vous -ne combattez à leur tête. 

La capitale du royaume où ils- étoîent 
alors étoit éloignée de trois cent lieues de 
la frontière ; mais la fée Menodie faifbit , 
quand elle en avoit la volonté , encore plus 
de chemin en une heure. Elle pria le prince 
de ne fe point inquiéter y & Faifura qu'elle 
auroit foin de le faire trouver fur la frontière 
au moment qu il faudroit ranger fes troupes 
en bataille. 

Toutes les connoiffances que lexpërience 
& le favoir' peuvent donner , ne perfuadent 
rien au cœur. La princeffe devoit être tfer- 
tainement plus convaincue qu'une autre du 
pouvoir des fées ; le péril où Zelindor alloit 
s'expofer pour elle la pénétra cependant 
de douleur. Elle ne croyoit pas qu'il lui 
fût poffible de vivre un lâoiment éloignée 
de lui j & quelque chofe que Menodie pût 
lui dire pour la confoler^ elle étoit baignée 
de larmes« Leurs adieux furent û touchans , 
que Zelindor frit* prêt mille fois de lui facri- 
fier fon royaume & le fcih de fa gloire. La 
princeâe elle-mêmei fiit obligée- de lui or* 
donner de la quitter. 

Menodie avoit conftruit pour le voyage 
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de Zelmdor un vaifleau de plumes de paon> 
les voiles en étoîeht de gaze , & les mâts 
de branches de tubéreufes. Deux )eunet 
enfansj qui avoient des aîlcs de papillons, 
étoicnt chargés du foin de le conduire. Le 
prince s'embarqua dans ce joli vaifleau, à 
Tinflant que l'aurore commençoit à paroi- 
tre, il arriva cependant avant le lever du 
fokîl. 

Le vaifleau s'approcha de la terre entre 
les deux armées, & ce fut en cet endroit 
que le prince débariqua. Le géant ne put 
donc ignorer fon ' arrivée. Il perdit avec 
douleur l'avantage qu'il efpéroit tirer de foi» 
abfence , & ks troupes épouvantées de ce 
nouveau prodige tombèrent dans une conf- 
temation ^ qui fut encore augmentée par les 
cris de joie que poufla l'armée de Zelindor* 
& par la vue d'une nuée brillante qui ren-î 
fermoir la princefle & Menodie. 

Le prince , tranfporté d'amour & de joie, 
s'approcha de cette charmante princefle ; 
mais il la perdit encore de vye. C'eft touf 
jours beaucoup d'entendre ce que l'on aime^ 
Je n ai pu , lui dit-ellé 9 être plus long-t€mps 
fans vous fuivre y je vous apporte des armes 
avec lefqudles vous combattre;^ le géant 3 
& je ferai préfente à votre combat. Que^Uc 
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valeur ^ tant de iîontës 6c la préfence de 
ce que Ton adore > ne "doivent - elles pas 
infpirer ? 

Les armes que la prînceffe avoît appor- 
tées avec tant de foin , ëtoieftt un bouclier 
d*un feul diamant & une ëpée d un mëtal 
enchanté > dont il s'arma fur le champ ; & 
,_^ 3 marcha en cet état au devant du géant. 
A rinftiht de fon embarquement y & avant 
même que d'être armé des faveurs de la 
princeffe , il Tavoit ' envoyé défier , afin 
d'épargner par un combat (ingulier le fang 
de (es fumets. Zelindor avoir befoin de toute 
fa valeur &C de toute fon intrépidité pour 
fe mefurer contre un mortel tel qu'étoit le 
géant. A peine fa grandeur laiflbit-elle voir 
la difformité 3e fon vifage, tout fon corps 
étoit couvert d'une armure d'acier d'un pied 
d'épaifleur. 

Sans l'épée enchantée , & encore plus 
fans la préfence de la princeffe 9 Zelindor 
auroit vraifemblablement fnccombé contre 
un tel adverfaire. Le combat fut vif, le 
bouclier para des coups mortels; enfin j le 
prince en porta heureufement un dans le 
défaut des armes de fon eilnemi. Au même 
j înftant le feu prit au géant & le brûla tout 

I esuier en moins d'un quart» d'heure» Zelin^ 
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ioTj dans le. premier mouvement > ordonna 
qu'on le recourût > mais il ne fut pas poffible 
de lui obéir. 

Dans toute autre occàfion^ le prince n'eût 
pas été fatisfait d'une viâoire qui lui avoit 
coûté fi peu ; ce fut un facrifice que fa va- 
nité eût à faire à fon amour. Il levoit les 
yeux vers la nuée brillante , & cherchoit 
les regards de la fée Princeffe pour la re- 
mercier 3 lorfqu il parut dans l'air un éléphant 
tout couvert d'écaillés d'or : il étoit porté ^ 
par ûx aîjes violettes qui couvroient un 
grand efpace de pays. Il prit le prince avec 
fa trompe, le chargea fur fon dos, & s'é- 
tant élevé dans les airs avec une rapidité 
prefqu'inconcevable , il fut bientôt perdu de 
vue. Les cris de douleur & l'étonnement 
général de toute l'armée ne peuvent fe 
repréfenter. Ces troupes un moment au* 
paravant fi fières de la valeur &c du fuccès 
de leur roi, ne pensèrent plus à profiter 
de la viâoire. 

La fée Princeffe 9 témoin du malheur qui 
venoit d'arriver & qui lui étoit commun^ 
avec fon amant, tomba évanouie entre les 
bras de Menodie. La f^ge fée la tranfporta 
tout au plus vite dans une petite isle inha« 
bitée^l 6c après lui avo'u fait reprendra fe$ 
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efprits , elle tâcha de la confoler , en luî 
faifa;it entrevoir quelque lueur d*efpérance. 
Je ne doute point, lui dit- elle, que Tenlè- 
vement de Zelindor ne foit une fiiite de la 
haine de la reine votre mère ; elle ne peut 
Wir fans indignation j que nous ayons fur- 
monfé les effets de fon injufte couroux , ni 
Vous favoir hcureufe avec un prince fi digne 
de votre tendreffe ; mais je vais employer 
tout mon favoir pour la vaincre encore une 
. fois, Hëlas ! dans quelle circonftance je te 
perds , mon cher Zelindor , s'écria la jeune 
fée , lorfque mon amant n avoît plus de 
périls à redouter , au moment que vainqueur 
<îu plus formidable. de tous les géant? , nous 
cfpérions de ne nous quitter jamais : l'excès 
de ma tendrefle te coûte la liberté & peut- 
être la vie. Ces paroles étoient entrecou- 
pées de mille fanglots ; chaque moment 
ajout oit quelque chofe à fon défefpoir. Cent 
fois elle fe (eroit jetée dans la mer? fi la 
fée Menodie ne l'en eût empochée. Votre 
âttiant eft vivant , pourquoi pouffer fi loin> 
lui dit-elle j votre défefpoir. Si vous vouliez 
me promettre de le calmer , & fi vous 
pouvez attendre mon retour, j'iroîs cher- 
cher le prince de tous côtés , 6c je me 
flaitç de le retrouver, X)^n$ Timpatiencc de 
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voir exécuter un deflein 9 dont la feule ef- 
pérance de la réuifite pouvoit lattacher à la 
vie , la princeife promit à Menodie tout ce 
qu'elle voulut exiger. / 

Cette fage fée 5 craignant que la reine. ne 
profitât de fon abfence pour enlever la prin- 
ceffe fa fille 9 réfolut de Fenfermer dans 
cette isie avec des charmer ii forts 9 qu*il 
étoit impoffibte à quelqu'être que ce fût» 
de lui venir rendre vifite fans fon propre' 
confentement. Elle y bâtit une petite maifofi 
de bois de cèdre & de calambourg^ qu'elle 
entoura d un bofquet de mirthes & d'oran- 
gers > arrofée par des ruifleaux dune eau 
plus brillante que le cryftal 9 & qui ferpen- 
toit au pied des arbres bordés de gazons &c 
de fleurs. Ce fut dans ce lieu que la prin- 
cède 6c Menodie s'embrafsèrent mille fois 9 
quelles vetsèrent de nouvelles larmes 9 & 
que Menc^ie monta fur fon char tramé par 
des ferpens a^és pour aller à la recherche 
de Zelindor. 

Quand la fée Princefle fe trouva feule; 
abandonnée à la triftefle de Tamour ^ car il 
faut convenir que les chagrins de cette paf^ 
(ion font cuifans, elle s'abondonna à tout 
ce que la mélancolie peut avoir de plus noir. 
£Ue fut un mois fans fortir de fa chambre». 
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mais rîmpatîence fe mêlant à fe$ autres 
maux ^ au bout de ce temps , elle fe déter- 
mina à fe promener quelquefois dans le bois 
qui touchoit à fon habitation > & fur le 
bord de la . mer. Souvent elle pàfToit les 
nuits fans fermer fes beaux yeux 9 coucha 
fur le gafon , occupée a fe plaindre de (a 
infortunes. 

Sa douleur n'avoît que de trop juftes eau» 
fes , le prince Zélindor étoit encore plus mal- 
heureux qu elle ne fe Pimaginoit. La reine , 
( car c'étoit elle en effet dont'^rhumeur avoit 
voulu fe fatisfaîre ) après l'avoir fait enlever, 
' Tavoit fait porter fur un rocher efcarpé y au 
milieu de la mer. L'éléphant le pofa dans 
cette affreufe folitude & difparut. Le prince 
fe trouva pour lors entouré de mondres qui 
fembloîent à tous momens vouloir le dévo- 
rer. Il avoit eu le malheur de Jaiffer tomber 
cette épée enchantée , avec laquelle il avoit 
combattu le géant. La furprife de fon enlè- 
vement la lui avoit fait échapper de la main ; 
il n'avoit confervé qUe le bouclier de diamant. 
Son courage ne l'abandonna point dans un fi 
grand péril ; quoique fans armes', il s'avança 
avec cette intrépidité qui lui étoit fi naturelle. 
Le bouclier eut la vertu d empécherles monf- 
Uts d'approchçr ; fans ce fecours i lîen dans la 

nature 
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âature ne Teût dérobé à leur fureur. Quel- 
quefois il les frappoit de Ton bouclier , pour 
lors ils étoient métamorphofés en une eau qui 
produifoit à Tmftant de nouv.eaux monftres ^ 
fouvent plus terribles que ceux qui les avoient 
précédés. 

Zélindor paffoit les journées dans ce pénî-i 
ble exercice ; quand la nuit étoit venue f 
la laffitude l'obligeok à fe retirer dans une 
caverne , où , fe couchant fur la terre , 3 
s'abandonnoit aux plus cruelles réflexions. Il 
ne doutoit pas que la mort ne dût bientôt 
terminer toutes fes iofortunes , il lattendoit 
fans crainte 9 la perte de /a maîtrefle Toccu- 
poit bien plus que celle de fa vie. 

Au milieu d une nuit obfcure y il vit appa-4 
roître une grande lumière y à la faveur de la- 
quelle il apperçut une femme d'une grandeur 
extraordinaire. Ses regards avoient quelque 
choîe de terrible. Elle fe jeta fur lui> & lui ar- 
rachant^le bouclier de diamant , elle le menaça 
d'augmenter encore les malheurs dont il étoit 
accablé. Je fuis, lui dit-elle, la reine des fées 9 
vous ne pouvez jamais vous fouftraire à mon 
pouvoir, & je vais exercer fur vous une 
vengeance fi cruelle y que la poftérité en fera 
épouvantée. Mais fi vous voulez confentir à 
n^ voir jamais la fée Princçffe 5 fi pour sûret^. 
Tome XXXI. N 
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de votre parole y vous voulez époufer dans 
deux heures la fille du géant de Tifle funefte ^ 
je vous tranfporterai dans vos états , j'y con- 
duirai cette princefle y & je vous comblerai 
de toutes fortes de biens. v 

Je vois bien , lui répondit le prince , que 
vous êtes maîtreffe de ma deftinée, mais vous 
ne pouvez m'en faire une plus cruelle, que 
de me féparer & pour toujours de la préfence 
de la belle fée que }*adore. J'aime mieux per- 
dre la vie y que de la paffer fans la voir. 

Tu te repentiras de ta confiance , lui dit 
alors la reine des fées. Pour lors elle le tou- 
cha de fa baguette 5 difparut , & le prince 
fe trouva feul dans un jardin délicieux. Au 
moment que l'aurore commença à paroître > 
les rayons de la lumière découvrirent à ks 
yeux tous les ornemens dont il étoit embelli : 
la nature & lart fembloient avoir fait tous 
leurs efforts pour en augmenter 4a magnifi- 
cence. Zélindor fe promenoit triftement dans 
une allée terminée par un baffin de marbre 
blanc y rempli d'une eau tranfparente. Une 
baluftrade d'or émaillé entouroit ce baffin. 
Il s'en approcha & voulut étancher dans fa 
main , la foif ardente qui le confumoit ! mais 
quel fut fon étonnement , de voir au milieu 
du haffin le portrait de la fée Princefle , dans 
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la ftatue de Vénus , qui faifoit l'ornement de 
cette fuperbe pièce d*eau. Cette ftatue étoit 
de marbre blanc : les grâces & les plai(irs 
ëtoient difFéremment occupés à lui faire leur 
cour. I 

Le prince demeura fi tranfporté d'amour 
à cette vue , qu'elle fufpendit pendant quel- 
ques momens le fouvenir de fes matheurflL 
Tant de chofes furprenàntes lui ëtoient fuc- 
ceffivement arrivées depuis un efpace de 
temps bien court > qu'il ne favoit plus que 
penfer de fa propre deftinée , lorfqu'il apper- 
çut dans les airs la fée Ménodie , qui laifTa 
tomber une bague à (es pieds. Il la vit tomber 
en effet j mais au moment que cet aimable 
prince fe baiiToit pour la ramafler, il fut changé 
en un Buiffon d'épines fleuries, 

Ménodie fut témoin de cette métamor- 
phofe ) mais elle ne put l'empêcher. La reine 
étoit naturellement plus puiffante qu'elle par- 
tout ailleurs j encore plus dans fon propre pa- 
lais. Le malheur du prince avoit prévenu d'un 
moment le don qu'elle lui faifoit de la bague 
qui pouvoir l'en garantir. Elle ne s'abandonna 
point à des regrets inutiles ; elle prit fur le 
champ le parti d'aller retrouver la fée Prin- 
ceffe > réfolue de ne rien négliger pour la 
déterminer à revenir à la cour. Il lui parut > 

Nij 
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avec ralfon, que le pardon de la retae des 
fies 6c le retour de Ton amitié pour fa fille , ' 
étoiient feuls capables de mettre fin à Teachan^ 
tement Se au malheur de Zélin^or. 

En un inftant elle parcourut Tefpace qui 
fëparoit le palais de la reine &c Tifle déferte 
où la princeffe étoit retirée. Leurs premiers 
embraflemens furent mêlés de larmes. On 
pleureroit à mpins, La bonne fée revenoit 
feule I &c Tefpérance des s^mani eïï fouvent 
iniiifie pour ceux qui s'emploient à les fervir, 
Ménodie crut qu'il étoit de la prudence de 
lui déguifer la vérité ; elle lut dit donc qu'elle 
n*avoit pu découvrir le lieu que Zélindor 
habitoit , mais quelle pouvoit Taflurer , foi 
de fée 3 qu'il refpiroit encore i elle ajouta 
qu il falloit , puifqu'elle Tavoit cherché inuti- 
lement par toute la terre 5 que la reine Ijeût 
enfermé dans fon palais» quelle favoit bien 
elle-même que c'étoit un lieu qu'il qe lui 
étoit pas poifible de vifîter , & qu elle n'avoit 
plus d'autre çonfeil à lui donner que celui dç 
retourner à la cour y où félon toutes les ap- 
parences ^ elle pourroit en avoir des nou- 
velles, 

La confiance que la Jeune fée avoît en 
Ménodie > lui fit reprendre quelqu'efpérance, 
I-a feulç idée d'apprendre la deltinée de fon 
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amant p ta détermina à s'expofer à la colère 
de la reine fa mère , ainfi qu*à tous les mau- 
vais traitemens qile fon humeur pourroit lui 
fuggérer. Elle fe mit donc en chemin , Më-* 
nodie l'accompagna jufques fur les frontières 
des états de la fée reine. Leur fëparation fut 
tendre. Une gouvernante qui prend le parti 
d'un amant contre celui d une mère y n eft 
pas ordinairement brouillée avec fa pupille* 

D'abord que la princeffe parut, tout le 
monde courut au-devant d elle , on la fuivit 
en foule au palais^ Elle fe préfenta à la reine , 
baignée de larmes fit dans un faififlement qui 
Tempécha de pouvoir proférer une feule pa- 
role. La févérité avec laquelle elle fut reçue 
la fit trembler mille fois pour la vie de fon 
amant ; cependant à la fin de l'audience , la 
reine lui témoigna plus de bonté qu'elle ne 
l'avoît efpéré. L'humeur & la colère étouf- 
fent les fentimens , mais elles ne les éteignent 
pas 9 & dans le fond de fon cœur la reine 
aimoit la princeffe. 

Nôtre infortunée reçut les complimens de 
toute la cour , & s'ennuya beaucoup en les 
recevant. Quand elle pouvoit avoir un mo- 
ment de folitude , elle en étoit charmée > &c 
le plus fouvent qu'il lui étoit poffible 9 elle 
fe promenoit feule dans les jardins du palais, , 

N iij 
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Elle fe repofoit quelquefois fur le gafon > & 
pour fe garantir du foleil y elle fe mettoit au- 
près d'un Buiflbn d'épines fleuries y qui lui 
plaifoit plus que tous les autres arbres du 
jardin. Quel eft le phyficien qui peut rendre 
raifon de ces inftinfts dont Tamour eft rempli ? 

Zélindor voyoit donc la prtncefle y car fon 
cnchantiîment préfent avoit détruit le pre- 
mitr > &c c'étoit avec un grand plaifîr de fâ 
part , qu*il lembraffoit & qu'il la ferroit quel- 
quefois entre ks branches. Excepte la parole 
& la figure y il n^avoit rien perdu de fou pre- 
mier état. Avec quelle fenfibilité vit- il cent 
fois fa chère prînceffe aller elle-même cher- 
cher de Teau pour arrofer le Buiflbn d'épines 
fleuries (on favori ? 

Elle fut un jour forprife par la reine (a 
mère , Icrfqu elle éto'it occupée de ce foin 
charitable. La fée fentit en ce momenf redou- 
bler fa haine contre le prince 5 & s'adreflartt 
à la fée Princefle : allez , lui dit - elle , rae 
cueillir une branche de cette épine fleurie. 

La princefle trembla à ces paroles , maïs 
s'accufant elle - même d'une foiblefle qu'elle 
ne pouvoit trouver raifonnable , elle exécuta 
cet ordre. Le fang coula auflî tôt de la bran* 
che qu'elle venoit de rompre , & la fée reine 
ayant rendu au même inflant i'ufage de l«i 
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parole à Zélindor > il fit un grand cri & pro- 
nonça ces paroles : quoi ! c*eft vous , ma 
Princefle , qui me donnez la mort ? 

Il eft impoffible de repréfenter ce que fen-' 
tit la fée Princeffe dans cet effroyable mo- 
ment. Elle fe laiffa tomber à terre auprès 
du Buiflony & mêlant Tes larmes avec le 
fang du malheureux prince , elle feroit morte 
d'excès de douleur^ s'il ne lui fut arrive le 
fecours le moins attendu. 

Mille voix ( car les courtifans font tou- 
jours empreffés ) s'écrièrent dans le jardin ; 
voilà le roi. La fée reine qui croyoit ne le 
plus aimer j fe trouva fenfible à cette nou- 
velle. Un moment de^ fa préfence lui rendit 
tout^ la tendrefle de la reine fa femme , 
& dans les premiers embraffemens , il lui 
demanda la grâce de la princeiTe leur fille 
& celle de Zélindor. Cette' grâce lui fut 
accordée fur le champ. Zélindor recouvra 
fa figure naturelle ; mais comme la perte de 
fon fang Tavoit réduit â la dernière extré- 
. inîté , la reine répandit fur lui une liqueur 
qui le guérit non-feulement de fa blefTure , 
mais encore lui redonna toutes fes forces &c 
tous fes charmes. 

Vous êtes caufe de tous ces malheurs 5 
dit-elle au roi. Votre inconftance m'a donné 

N iv 
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une fi grande averfion pour tous les hom^ 
hies , que )e voulois punir Zélindor de 
Tamour que ma fille a poui" lui; mais vous 
avez repris tous vos droits fur mon cœur i 
& je confens à les rendre heureux, puif- 
qu'ils m'ont procure le plaifir de vous revoir. 
Je fais que c eft Tamitië que vous avez pour 
votre fille qui vous ramène auprès de moî# 
Le roi vouloir lui cacher que la fée Méno- 
die ëtoît venue le prier de fecourir la jeune 
princeffe & le prince fon amant ; mais voyant 
qu'elle n'ignoroit aucune circonftance de ce 
qui s'ëtoit pafTë ^ il TaiTura dans les termes 
les plus tendres > que fon amitié pour fa 
fille n'avoit pour premier principe y que celui 
d'être le gage de Tamour qu'elle avoît pour 
lui. Il embraiTa mille fois le prince Zélindor 
& la fée Princeffe. On prit le chemin du 
palais 9 &c Ton y paffa plufieurs jours dans 
les fêtes, pour célébrer le mariage de jces 
deux heureux amans, dont la paffion paroiA 
foit s'être encore augmentée depuis la cer- 
titude qu'ils avoient de leur bonheur. On 
déclara en même temps le mariage du roi 
& de la reine. Quelque temps après leurs 
noces, nos amans furent régner enfemble 
dans le royaume de Zélindor^ où les peu- 
ples qui étoient demeurés fidelles; les reçu- 
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rent avec les démonftrations de joie) qui 
font 11 jugement attachées à lamour qu'on 
a pour les bons rois. 



A L P H I N G E 

OU LE SIN^GE VERT, 

CONTE. 

Il y avoît autrefois un roi , qui fut marié 
deux fois: fa pren^ière femme ëtoit douée 
d*ùne beauté & d'un mérite infini 9 malheu- 
reu(ement elle mourut peu de temps après 
fon mariage , en mettant au monde un petit 
prince. Le roi fut fenfiblement touché de 
là mort de la reine , & ne recevoit de con-' 
folation dans fa douleur i que celle de voir 
& d'embrafler le prince fon fils. Il méritoît 
fon attachement , non- feulement par la ref- 
femblance qu'il avoit avec la reine fa mère » 
mais encore parce que c*étoit en lui-même 
la plus belle & la plus aimable créature du 
monde. 

Cétoit Tufage dans ce pays de faire 
donner un nom ^w enfans par quelque 

Nv 
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perfonne confidérable. Le roi cholfît ponr 
cçtte cérémonie une princeffe de (es voî- 
fines, renommée par toute la terre pour 
fon efprit & fa grande fageffe. On la nom- 
moit communément la bonne reine. Elld vint 
donc à la cour du roi , elle donna au petit 
• prince le nom d' Alphinge? & conçut dès 
ce moment pour lui une amitié qui lui fut 
avantageufe dans la. fuite. 

Le temps efface les plus grandes douleurs* 
A peine une année fe fût-elle écoulée depuis 
la mort de la reine, que le roi> non-feule- 
ment eut envie de fe remarier, mais qu'il 
mit cette envie à exécution. II époufa une 
princeffe > à laquelle on ne pouvoit refufer 
la beauté; mais il s'en falloit beaucoup 
qu'elle poffédât toutes les vertus dont la 
défunte reine étoit ornée. 

La nouvelle mariée devint groffe quel- 
ques mois après fon mariage y & accoucha 
fort heureufement d'un garçon. A peine fe 
vit- elle mère, qu'elle devint belle - mère 
d'une façon complette y puifqu elle conçut 
une extrême avtrfion pour le petit prince 
Alphinge qui ajoutoit, tous les jours aux 
charmes de fa perfonne? ceux dun efprit 
merveilleux^ Les appUudiffemens qu'on lui 
donnok redoubloient encore dans la reine 
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cette baffe jaloufie que jamais un cœur bitn 
fait a'a r^ffentie. Elle diffimula fi bien Tes 
femimens, que le roi n'en eut aucune con* 
noiffance. 

Mais enfin n étant prefque plus maîtreffe 
d'elle - même y elle envoya fecrettement un 
de fes plus fidelles domeftiques trouver la 
fée de la Montagne. Cette fée > avec laquelle 
elle ëtoit en grande liaifon^ lui avoit pro- 
mis de la féconder dans tous ks projets ^ 
tels qu'ils puffent être. La reine lui mândoit 
par fon courier, qu'elle la conjuroit de la'^ 
défaire du prince Alphinge> que fa haine 
pour lui ëtoit venue au comble > d'autant 
qu'il étoit un obftacle infurmontable à fon' 
fils pour parvenir à la couronne. Tout ce 
qu'une belle-mère en fureur & née méchante 
peut écrire fur ce fujet, étoit dans fa let-" 
tre. La fée lui répondit , que quelqu'envie 
qu'elle eût de fatisfeire ks défirs? il lui étoit 
impoflible de rien attenter contre Alphinge j 
qu'une force fupérieure, plus puiffante que 
la fienne> protégeoit ce prince; qu'elle n'en 
connoiffoit pas le principe , mais qu'elle ne 
pouvoit douter de l'inutilité de fon favoir 
en cette occafion. 

En effet y la bonne reine veilloit avec plus 
d'attention que jamais à la confervatioa 

N vi 
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^d'Alphinge. Elle demeuroit dans des états éloi- 
gnés ; mais comme fes cbnnoiffances s'éten- 
doient tellement fur tout ce qui fe paffait de 
plus fecret dans l'univers , qu'abfolument rien 
ne lui étoit caché , elle n'ignoroit aucun des 
mauvais deffeins de la reine. Elle avoit donc 
envoyé au prince un rubis d'une grofleur 
& d'une beauté extraordinaires > en ]ui 
recommandant de le porter jour & nuit ; 
fes ordres étoient fuivis exaftement , & par 
ce moyen le prince étoit à couvert de tout 
ce que Ton auroit pu entreprendre contre 
lui. Mais ce Talifman n'àvoit de vertu 
qu'autant qu'Alphinge devoit refter dans les . 
états du roi fon père. Par-tout ailleurs il 
étoit fans force : là fée de la Montagne en 
fit avertir la reine. Dès- lors cette princefle 
ne fongea plus qu a trouver les moyens 
d'éloigner Taimabîe Aiphinge. Elle fit plu- 
fieurs tentatives qui fijrent toutes inutiles ; 
enfin le hafard fit pour elle ce que toute 
fon intrigue n'avoit pu produire. 

Le roi avoit une fœur mariée à un prince 
puiflànt qui régnoit dans des états affez 
éloignés des fiens. Cette fœur confcrvoit 
pour fon frère une amitié très-tendre ; elle 
en recevoir fouvent des nouvelles > & fe 
faifoit conter avec un plaifir infini tout ce 
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ijuî fe pafToit à fa cour. Les récits qu'on lui 
faifoit du prince Alphînge la rempliffoient 
d'admiration; Ils lui firent naître une fi grande 
envie de voir fi^n aimable neveu , qu'elle 
' fupplia le roi fon frère de trouver bon qu il 
vînt paffer quelque temps avec elle. Elle 
accompagnoit fa prière d'inftances les plus 
vives. Le roi 5 par des intérêts de politique 
plus que par fentiment , ne lui auroit jamais 
accorde cette grâce ; mais la reine fut fi 
Wen ménager fon efprit, fans qu'il pût avoir 
le moindre foupçon du motif qui la faifoit 
agir , qu'il confentit enfin à ce voyage j & 
ne fongea plus qu'à déterminer le Jour du 
départ ^ & à ordonner un équipage conve- ' 
nable à la nailTance du prince fon fils. Il 
avoit alors quatorze ans , & Ton peut dire 
fans aucune flatterie , que Ton n'avoit jamais 
rien vu qui lui fût comparable. 

C'étoit l'ufage de ces temps - là , que les 
dames de la plus haute condition fuflent les 
nourrices des enfans des rois. Le prince 
Alpbinge avoit été nourri par une dame qui 
)oignoit à la grandeur de fa naifiance , une 
vertu folide autant qu'aimable , & qui la 
diftinguoit de toutes les femmes de fon temps. 
"Elle avoit non-feulement nourri te prince , 
mais même elle lavoit^ élevé jufqu'au temps 
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qu'on lui avoit ôté les femmes ; & pour lors 
ce fut fon mari qu'on lui donna pour gou- 
verneur. Ainfi elle n'avoit jamais été féparée 
du prince Alphinge : elle Faimoit donc avec 
une tendreffe égale à celle quelle reflentoit 
pour fa fille unique nommée Zayde. Les 
grâces & les vertus de cette charmante 
perfonne faifoient le bonheur des parens 
que la nature lui avoit donnés. Le prince 
de fon côté n'étoit pas méconnoiffant de 
l'amitié de fa nourrice ; il avoit pour elle 
tous les fentimens qu'il auroit eus pour la 
reine fa mère. 

Quand il fut queftion du voyage ^ Ton 
croit aifément que cette aimable famille 
voulut fuivre le prince ; il partit donc accom- 
pagné des gens du monde qui lui étoient le 
plus attachés. Il voyagea dans les états an 
roi fon père , fans qu'il lui arrivât aucun 
accident ; maïs après qu'il eût paffé les fron- 
tières , & qu'il eût traverfé une plaine de 
fable par une chaleur infupportable ; il entra 
dans un bois qui fe trouva fur la route. Le 
prince fe plaignit alors d'une foif qui le tour- 
mentoir depuis quelques heures. Malgré la 
rareté dont étoient les fontaines y on en 
trouva une > & Ton apporta de l'eau au 
prince. Dès fe moment qu'il en eût goûté y 
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il fauta en bas du caroffe y & difparut aux 
yeux de toute fa cour. Ce fut inutilement 
que, fondans en larmes y tous ceux de fa fuite 
le cherchèrent de tous côtés. 

Ils faifoient retentir les bois & les rochers, 
de leurs cris , quand un grand & gros Singe 
noir parut fur la pointe d*un rocher efcarpë , 
& leur dit : c'eft en vain , pauvres gens 
difolés , que vous cherchez le prince Al- 
phinge ; retournez au pays que vous quittez > 
& n efpérez de le voir qu'après l'avoir long- 
temps méconnu. Ils ne comprirent rien à ces 
paroles , & s*en retournèrent avec une dou- 
leur incroyable. Quand le roi eut appris cette 
nouvelle , il en fut fi touché , que peu de 
temps après il mourut. 

La reine avoit une ambition démefurée , 
elle fut ravie de voir la couronne fur la tête 
de fon fils , fans qu'on pût la lui difputer. 
Elle gouverna l'état .avec lui ; & comme 
Tautoriténe fait point admettre la contrainte y 
fon mauvais naturel fe développa bientôt ^ 
& Ton ne put douter dans tout le royaume 
qu'elle neût fait périr le prince Alphinge. Il 
eft certain même que fans la confidération 
que Ton avoit pour le roi fon fils , qui étoit 
un prince fort bien né, la révolte eut été 
générale* 
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Cependant la nourrice du malheureux 
Alphinge vivoit retirée chez elle & dans une 
trifteffe profonde; fa fille étoit pour lors 
âgée de quatorze ans , & devenoit tous les 
jours fi belle > qu'elle caufi^it de Tadmiration 
â tous ceux qui la voyoient. Elle regrettoît 
le prince > qu elle avoit aimé depuis qu elle 
avoit commencé de le connoître i & fe rap- 
peloit avec plaifir les retours de tendreflTe 
qu'elle en avoit /eçus, A ce plaifir fiiccé- 
doit la trifteflfe y & j'ai fii de bonne part , 
qu'elle paffoit les journées entières à pleurer 
avec fa mère. Pour la reine , elle ne fongeoit 
qu'à procurer des divertiffemens au jeune 
«oi fon fils, ^ 

Ce prince aimoît extrêmement la chaflfe , 
& c'étoit un plaifir qu'il prenoit fort fou- 
vent , accompagné de toute la jeuneflTe du ' 
royaume. Un jour qu'il avoit fait une grande ' 
partie , pour donner des marques de fon 
courage & de fon adreflfe contre des lions ^ 
des tigres & jes animaux les plus furieux 
dont les forêts de ce pays étoient remplies ; * 
après avoir chafle toute la matinée, il vînt 
fe repofer dans un bois au bord d'une petite 
rivière , où le retour de chaflTe étoit préparé 
fous une tente magnifique. Pendant qu'il 
ctoit à table y il vit fur un arbre un Singe du 
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plus beau vert du monde , qui le regardbit 

fixement & d une manière fi tendre y qu'elle 

lui fit impreifion. Il défendit à Tes gens de 

rien faire qui le pût efFaroucher. Le Singe 

voyant Tattention que Ion avoit pour lui> 

Éiuta de brandies en branches j &c de fi 

bonne grâce , que tout le monde en fiit 

occupé. On obfervoit le plus grand filence 9 

dans la crainte qu'il ne voulût point fe laifier 

prendre» Il s'approchoit cependant toujours 

peu-à-peu de la compagnie y & plus on le 

vît de près , plus on lui trouva le regard & 

le maintien agréable. Le roi lui préfenta à 

manger , il en prit avec grâce ^ & Te mit 

même à table ; enfin le roi le reçut fijr fes 

genoux Se il l'emporta 9 charmé d'avoir fait 

une telle découverte. Il n'en voulut confier 

la garde qu'à lui-même , il en eut tous les 

foins imaginables , & ce que l'on croira fans 

peine > c'efi qu'on ne parloit plus à la cour 

que du beau Singe Vert. 

La nourrice du prince Âlphinge étoit un 
matin dans Ton appartement avec la belle 
Zayde > le petit Singe y entra par une fenêtre 
qu'il* trouva heureufement ouverte; il s'étoit 
échappé de chez le roi. Leur premier mou- 
vement fiit d'avoir peur ; mais le petit animal 
vint à elles d'une manière fi douce & fi 



505 A L P H I N G E 

infinuante , qu'elles furent bientôt remifes ie 
leur frayeur > & un moment après elleis fe 
trouvèrent attendries fans en pouvoir deviner 
la raifon. Il y avoir déjà quelque temps que 
fe beau Singe Vert étoir avec elles & qu'il 
feur faifoit toutes fortes de carefles, quand 
on vint le redemander de la part du roi. On 
fe voulut prendre y mais il fit des cris fi 
pitoyables , que Zayde & fa mère en furent 
touchées. Elles firent fupplier fe roi de le 
feur laiffer encore quelque temps j & il le 
feur accorda. Il demeura donc encore auprès 
d'elles , il y revint fort fou vent dans la fuite i 
& toutes les fois qu'on l'emportoît ^ il témoi- 
gnoit une douleur exceflîve. 

Un foir qu elles ëtoient dans le jardin 
aflîfes au bord d'une fontaine à prendre le 
frais , le petit Singe regardoit Zayde dont 
la beauté étoit incomparable j avec un air 
fi trifte & fi paffionné > qu'elles ne favoient 
que penfer. Leur furprife fut bien plus 
grande , quand elles virent tomber des larmes 
de (es petits yeux ; elles en fiirent émues. 
Zayde ne pouvoit être d'accord avec elle- 
même fur ce qui fe pafîbit dans fon cœur > 
& malgré tout le fecours de fa raifon > elle 
fe fentoit entraînée par un fentiment dont 
elle n'étoit pas makreiTe. 
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Elle Ce promenoir un jour avec fa mère; 
après avoir marché quelque temps » elles fe 
reposèrent dans un cabinet de jafmin , & 
la converfation tomba naturellement fur tout 
ce qu'elles avoient remarqué du petit Singe. 
La mère dit à Zayde j je ne puis vous 
cacher plus long- temps , ma chère fille j ce 
que i'ai fur le cœur ; j'ai fait ce que j'ai pu 
pour bannir de mon efprit l'idée de croire 
que c'étoit le prince Alphinge qiie nous 
voyions fous cette étrange figure ; mais tous 
mes eflForts ont toujours été inutiles : cette 
idée me tourmente fans c^fCe^ elle ne m'aban- 
donne jamais. A peine eût-elle achevé ces 
paroles^ qu'elle apperçut le joli petit Singe 
qui , par des pleurs & des manières qui con- 
venoient à leur difcours ^ fembloit confirmer 
leurs foupçons. 

Sur ces entrefaites 9 la mère de Zayde 
yit en fonge la bonne reine qui lui difoit : 
ceffe de pleurer & fais exaâement ce que 
je vais te prefcrire : defcends dans ton jardin , 
marche jufqu'au pied d'un grand Myrthe > à 
l'ombre duquel ta fille eft fi fouvent aflSfe> 
lève un petit carreau de marbre 3 tu trouveras 
un vafe de criftal rempli d'une liqueur du 
plus beau vert du monde ; prens ce vafe , 
fais mettre ce qui t'occupe le plus dans ua . 
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bain couvert de rofes : quand il y fera entti 
frotte-le de cette liqueur verte ? voilà le feul 
& Tunique moyen de recouvrer le prince 
Alphinge. A ces mots elle s'éveilla fort éton- 
née , elle fe leva de fon lit avec empreffe- 
ment & defcendit dans le jardin , exécuta 
les ordres que la bonne reine lui avoit 
donnés j & trouva précifément tout ce qu'elle 
lui avoit indiqué. Pour lors elle courut éveiDcr 
fa fille qui , comme on le peut croire , n'eut 
pas de peine à fortir du lit. Avec quelle 
efpérance & quelle vivacité foulagea-t-elle 
- fa mère dans la peine qu'elle prenoit à pré- 
parer le bain ? ( car elles ne voulurent ni 
lune ni- Fautre que leurs femmes euffent la 
moindre connoiffance de tout ce qui fc 
paiToit). La belle Zayde alla cueillir les 
rofes p & contribua avec ardeur à tout ce 
qui fut de fon miniftère. Quand tout fut prêt , 
elles mirent le Singe dans une cuve de jafpe» 
Il fe foumit à tout ce que Ton voulut. 

"Pendant qu'il étoit dans le bain y la 
mère en le frottant de la liqueur ordon- 
née 9 s'entrctenoit avec fa fille } & conti- 
nuoit de raconter le fonge dont elle étoit 
frappée. Le Singe y comme il avoit fait mille 
fois 9 entroit dans la converfation^ par des 
coups d œil &: des airs de tête placés & à 
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propos^ qu'à chaque inflant elles efpëroient 
un heureux fuccès de leur entreprife. Elles 
ne furent pas long-temps dans cette attente; 
tout d*un coup elles virent tomber la peau 
du Singe 9 & le prince Âlphinge parut a 
leurs yeux le plus beau &c le plus aimable 
de tous les hornmes. 

Zayde qui s'ëtoit retournée pendant qu'il 
mettoit une robe fur lui , étoit dans un état 
diflScile à décrire. Je laiffe à ceux qui ont 
aimé tendrement y à s'imaginer ce qu elle 
fentitj quand elle vit ce qu'elle navoit pu 
s'empêcher d'aimer fous la forme d'un ani- 
mal : car il étoit vrai qu'elle l'aimoit , & 
cet amour ne diminua pas, en voyant un 
homme de feize ans plus beau &: plus char« 
mant que l'amour lui - même ; je n'entre- 
prendrai point , par la même raifon y de 
rapporter ce qui fe paffa entre ces deux 
amans. Ce que l'on penfe de fang froid eft 
trop au-deffous de ces tendres vérités. 

La mère fut toujours le témoin de leur 
converfation* Elle éprouvoit de fon côté les 
tranfports d'une joie exceffive, elle ne pou- 
voit fe laffer d'admirer le prince , & de lui 
^re conter {es aventures & les peines qu'il 
Z'voit fouâFertes dans les bois & dai^s les 
déferts, expofé comme il avoit été à la 
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faim 9 à la foif & à toutes les injures de 
Fair. Il convint que refprit & le raifonne- 
ment qvron lui avoit laiflés par méchanceté 
les avoit beaucoup augmentées $ & que j 
fans les confolations qu'il avoit reçues de 
fa marraine la bonne reine j il auroit mille 
fois fuccombé ; ^nais qu'elle l'étoit fouvent 
venu vifiter; qu'elle lui avoit donné tous 
les fecours qu'il pouvoit recevoir dans un 
état auffi malheureux ; qu elle lui avoit tou- 
jours fait efpérer qu'il en verroit la fin; que 
c'étoit elle enfin qui lui avoit montré le 
chemin pour venir au lieu où il avoit trouvé 
le roi fon frère. Ils pafsèrent quelques jours 
& quelques nuits dans ces charmans entre- 
tiens; mais enfin la mère de Zayde, dont le 
cœur & l'efprit étoient fort élevés , fon- 
geoit aux moyens de remettre le prince fur 
le trône qui lui appartenoit. 

La reine de fon côté éprouvoît de gran- 
des inquiétudes. La vue du petit finge l'avoit 
fort troublée 5 elle n'avoit été occupée de- 
puis quç fon fils l'avoit apporté, qu€ des 
moyens de pouvoir le faire périr , ne dou- 
tant point qu'il ne fût le prince Alpliinge. 
Ses foupçons furent confirmés par la fée de 
la Montagne^ qui l'avertit de tout ce qui 
étoit arrivé. Elle courut toute en larmes 
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trouver le roi fon fils. Je fuis informée , lui 
dit-elle y qu'il y a des gens mal intentionnés 
dans votre royaume , ils ont fufcité un im- 
pofleur pour vous détrôner, il faut le faire 
périr pour affurer votre tranquillité : car 
elle ne pouvoit ni ne vouloit convenir de 
la vérité. 

Le roi 9 qui avoit beaucoup de courage , 
aflura la reine qu'il auroit bientôt puni les 
coupables. Il s'informa avec foin de tout ce 
qui avoit donné lieu aux bruits qui couroient. 
Il ne pouvoit croire qu'une femme veuve 
( car le mari de la mère de Zayde étoit * 
mort peu de temps après la perte du prince 
Alphinge ) & une jeune .beauté j dépourvues 
des moyens néceffaires pour exciter une ré- 
volte , puffent former un auffi grand projet. 
Il réfolut d'aller chez elles , afTez accom- 
pagné pour ne fe point expofer. Ni la reine, 
ni aucun de ks confidens , n'eurent côn- 
noiiTance de fon defTein ; il choifit le milieu 
de la nuit pour l'exécuter. Il entra dans le 
palais ; les premièrçis portes éroient encore 
ouvertes ; mais quand il arriva à celles des 
appartemens , il frappa avec affez de vio- 
lence. Les dames qui s'entretenoient avec le 
prince dans un grand cabinet, furent extrê- 
mement furprifes d'une viiite û imprévue ; 
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elles £]pplièrent Âlphînge de ne point fê 
montrer , & il eut beaucoup de peine à leur 
accorder cette Tatisfadion. Mais leur étonne- 
ment fut bien plus grand, quand on eut 
ouvert les portes, de voir le roi fuivi d'une 
partie de fa cour. Je fais, dit ce prince, en 
adreffant la parole à la mère de Zayde> que 
vous avez formé des deffeins contre ma per- 
fonne & contre mon état : je viens pour 
m'en éclaircir avec vous ; je ne vous de- 
mande que de me déclarer la vérité. 

Dans le moment qu'elles fe. préparoient 
à lui répondre , le prince Âlphinge , qui 
n'avoit rien perdu de la converfation > fe 
préfenta tout d'un coup & dit : ce fera moi 
qui vous inftruirai , reconnoiflez-moi , mon 
frère. Il parla & fe montra avec tant de 
grâce & de majefté, que le roi & tous ceux 
qui le fuîvoient demeurèrent immobiles. Pour 
Zayde &c fa mère, elles pensèrent mourir de 
frayeur du péril auquel il s'expofoit. Enfin le 
roi reprit (es efprits , & -ne pouvant mécon- 
noître le prince , puifqu'il n'y avoir que deux 
ans qu'il ne l'avoit vu , il l'embraiTa > en 
difant : oui , vous êtes mon frère , & pour 
vous le mieux confirmer , venez remonter 
fur fe trône qui vous appartient. Je n*aî pius 
rien à y prétendre ^ puifque je vous ai 

retrouvé* 
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retrouve. Pour -lors il lui baifala mainaVec 
beaucoup de refpeft. 

Le prince Tembrafla avec tendreffe. Us 
allèrent enfuite au palais des rois ; ce flit-là 
qu'en préfencc de tous les grands du royaume 
Alphînge reçut la couronne des mains de Ton 
frère. Pour achever de lever tous les dou- 
tes y en cas qu'il pût en refter quelqu'un > 
il fit voir le rubis que la bonne reinç lui 
avoit envoyé dans Ton enfance : dans le 
temps qu'on le regardoit avec attention , il 
fe fendit avec grand bruit ; au même inftant 
la reine mourut» Elle s*étoit renfermée , ne 
pouvant prendre aiTez fur elle pour être le 
témoin du bonheur d'un prince qu'elle avoit 
fi cruellement perfécuté. 

Alphinge n'eut plus d'autres foins que celui 
d'aller témoigner fà reconnoiffance à fa chère 
nourrice & à la belle Zayde, qu'il époufa 
dès le foir même. La -bonne reine arriva 
lorfqu'on commençoît la célébration des no- 
ces , & le contentement du nouveau roi fut 
au comble. Elle dévoila toute la conduite de 
la méchante reine; elle affura dé plus qu'il 
n'y avoit déformais rien à craindre de la fée 
de la Montagne > qu'elle ne pouvoit- plus 
leur nuire ^ & que le rubis fendu en étoît 
une preuve. Elle pafla Kjuelque temps avec 
Tômc XXXI. O 
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les nouveaux mariés j & fe retira çn/Utté 
dans fes états. Le roi Alphinge gouverna fon 
royaume avec toute la prudence & la dou- 
ceur imaginables > il fut adoré de ks fiijets 
& tendrement aimé dans fa famille 9 & il 
regarda toujours le prince fon frère comme 
âflbçié à la couronne. 

Cette hiftoire eft fi fameufe, & la mé- 
moire du roi Alphinge eft tellement recom- 
mandable y qu'on Tapprend aux enfans dès 
leur plus tendre jeuneffe, que les palais des 
rois font ornés de peintures qui repréfentent 
fes aventures } & que les princeffes pren- 
nent plaifir de les retracer elles-mêmes avec 
Talguille dans leurs plus riches ameubleniens. 
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CONTE. 

XJ A N s le royaume de Cachemire , un des 
plus riches habitans de la capitale .pofTédoit 
dès biens, immenfes : les hommes en font 



' (1) Ce cocte a fourni le fujet crune comédie întî- 
tiîle'e j les Fées , donnée au théâtre Italien par Roma- 
ghefi, & jouée avec fuccès en 1736. On ti'ouve cette 
pièçç imprimée 4^iw k tUçltrç de Romagnefi» 
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Crflînaîrement dépendre kur bonheur ; ce- 
pendant , malgré Tes richeifes » il avoit un 
chagrin domeftique qui furpaiToit de beau* 
coup fa bonne fortune ; tant il eft vrai que 
les hommes ne font pas nés pour être heu- 
reux. Cet homme avoit une fille unique ^ 
& par conféquent elle étoit héritière de ks 
biens: on ne pouvoit rien defirer à fa beauté ^ 
elle étoit accomplie ; mais cette belle per- 
fonne étoit fi dénuée des qualités de Tef- 
pritj que les avantages dont elle étoit or- 
née lui devenoient inutiles. Les traits de 
fon vifage, ce chef-d'œuvre de la nature» 
devenoient choquans par Texceflive ftupidité 
que Ton ne pouvoit éviter d*y reconnoître. 
n fembloit que la nature avoit pris plaifir i 
raffenibler les traits les plus réguliers > pour 
en faire un compofé défagréable. Toutes les 
aftions de cette efpèce de beauté n*étoient 
point accompagnées de cç feu qui feul en fait 
la grâce : fa taille? quoique bien prife j paroif- 
foit lourde & maffive ; fans entrer dans un 
plus grand détail > on ne remarquoit tous ces 
défauts , que parce qu'elle n'avoit pas la plus 
foible étincelle d'efprlt. 

Kadour, c'étoit le nom de cette fille ^ 
n'avoit pas àffez d'efprît pour favoir qu'elle 
en manquoit. Elle fentoit feulement quelle 

Oij 
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étoit dédaignée ; mais elle ne pouvoît tn 
concevoir la raifon , ni pourquoi on la laiA 
(bit toujours feule ^ pendant que les autres 
perfonnes de fon âge fe plaignoient fouvent 
de la foule qui les împortunoit. 

Un jour elle fe promenoit à fon ordinaire 
dans un endroit écarté : la terre s'cntr ou-j 
▼rit à quelques pas devant elle. Ce prodige 
ne l'effraya point , elle le regarda même 
comme une chofe qui étoit dans l'ordre de 
la nature; De cette ouverture il en fortît 
un homme I ou plutôt un monftre? tant fa 
figure étoit hideufe. A cet afpeâ un mou- 
vement naturel lui fit prendre la fuite ; mais 
les difcours du monflre furent la retenir. 
Arrêtez 9 lui dit- il » belle Kadour^ j'ai des 
chofes fôcheufes à vous apprendre; mais 
j'en ai d'agréables à vous promettre > & les 
agrémens des unes peuvent balancer les in- 
convéniens des autres. Les chofes douces ^ 
tendres & flatteufes ont du moins le pou- 
voir de fe faire entendre ; on les. écoute , 
quand même elles ne devroient pas perfua- 
der. Kadour s'arrêta donc > & le monftre 
continua fa harangue. On ne peut avoir 
plus de beauté que vous en avez ; cepen- 
dant vous ne fixez les regards de perfonne. 
Je fais combien ce malheur vous afflige ; 
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àppfener quelle eft la raifon de cette défef- 
pérante fîtuation : vous ne réprouvez que 
pai'ce que vous ne penfez point. Ce défaut 
eft plus confidérable ' que vous ne pouvez 
rimaginer ; il me met au point de vous dire # 
( &c cela tel que vous me voyez , fans me 
faire ^trop valoir ) ^ que vous êtes infiniment 
au-deffous de moi : car enfin je ne fuis que 
par .le corps ce que vous êtes p^r Tefprit. 
Ce que je viens de vous dire eft bien cruel y 
f en conviens ; j'ai cependant remarqué en 
vous parlant que mon difcours vous a plus 
flatée qu'il ne vous a offenfée ; & c'eft ce 
qui me fait défefpérer du fuccès des pro- 
positions qui me reftent à vous faire. Je vais 
cependant les hafarder: voulez -vous avoir 
de Tefprit ? ouï y lui répondit Kadour. A la 
vérité , elle fit cette réponfe du même air 
& du même ton que Ton employé pour 
parler de ce que Ton ne connoît pasj ce 
oui étoit prononcé fans defir 5 à peine étoit- 
il articulé. Hé bien! ajouta -t-ilj en voici 
les moyens. Il faut aimer Paratînparatos > 
c*eft ainfî que fe m'appelle > & vous pré- 
parer à m'époufer dans un an. A cette con- 
dition vous aurez de Fefprit ; mais fur-tout 
n'oubliez jamais ni l'engagement que vous 
prenez avec moi, ni le nom que je porte. 

Oiij 
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Lifez ce cpiî eft écrit fur ce papier que jé 
vous- donne; apprenez-le par cœur^ & vous 
ne ferez pas long- temps fans penfer. Voici 
les paroles qui vont cbaffer votre indolence 
& diffiper votre imbécilité. 

toi qui peux tout animer^ 
Amour , fi pour n'être plus béte , 
Il ne ftiiit que {avoir aimer» 
Je fuis ^rête. 

Après la lefture de ces vers > Par atmpa-* 
ratos difparut. Kadour fut à peine remife 
de fon étonnementy qu'elle voulut eflayer 
de faire la même leâure. A chaque vers 
qu'elle prononçoit 9 les grâces , les fourires 
naiffoient fur fon vîfage ; fts yeux fi bétes 
&c fi trainans s'animoient de la plus grande 
vivacité; fa taille , fa démarche > fon main-- 
tien j tout enfin Ce reffentit des promeifes du 
monftre. Elle s'apperçut elle-même du chan« 
gement avantageux qui fe faifoit en elle ; 
tant de grâces & d'agrémens ne fe déve-^ 
loppent pas fans être accompagnés de Tamour 
propre. L*on peut me croire quand }e dirai 
qu elle répéta mille fois ces heureux vers. 
Elle revint à la hâte trouver fon père : non* 
feulement elle commença par lui dire des 
chofes fuivies ; elle exprima mêtw fenfément 
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& finît en peu de temps par témoigner beaur 
coup d*efprit. 

Un changement fî fubit & fî fingulier ne 
pouvoit être ignoré long -temps dans Ca-^ 
chemire de ceux qui y ëtoient les plus in« 
téreflfés : c'ëtoient fans-doute les jeunes gens 
de la ville. Les galans vinrent donc fe ran« 
ger en foule auprès de Kadour : cette ai- 
mable fille n'ëtoit plus comme autrefois foli- 
taire au bal ainfi qu'à la promenade , les 
chofes avoient pris toute une autre face. 
Les amans quittoient fans peine la main de 
leurs maitreffes, pour avoir feulement le 
phtifir de regarder cette nouvelle beauté ; le& 
rivaux fe battoient , & toutes les femmes en 
fureur éprouvoient tout ce que la )aloufîf( 
peut înfpirer de haine j de défefpoir & d'en- 
vie< Enfin il n'étoit bruit que de la belle 
Kadour. 

Parmi le grand nombre de ceux qui ta 
trouvèrent aimable > il n'étoit pas poffible 
qu eUe ne rencontrât une figure qui lui fît 
impreffion. U étoit encore plus aifé d^oublier 
celle de Paratinparatos. Malheureufement 
pour lui y il avoit fait don de Tefprit à la 
belle Kadour > & les paroles qu'elle répé- 
toit avec autant d'attention que de zèle ? lui 
infpiroient de l'amour. Les donneurs de 1er 
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çons font prefque toujours abufés ; ce fut 
en effet ce qui arriva à Paratinparatos , à 
la vérité ce fut contre ks intentions ; cet 
amour naiflbit , mais il ne naiffoit pas pour 
lui. 

Le mieux fait & le ^lus agréable de ceux 
qui. fouplrèrent pour Kadour , fut auflS celui 
qui l'emporta fur fes rivaux. II s'en fisilloit 
beaucoup > qu'étant doué des grâces de la 
figure , comme il Tétoit en effet > il le fut 
encore des dons de la fortune. Il n'avoit 
réellement aucun bien ; auffi le père & la 
mère de la belle Kadour trouvèrent le 
choix qu'elle avoit fait fort mauvais , le 
défapprouvèrent hautement, & fe repenti- 
rent plus d'une fcis des fouhaits qu'ils avoient 
faits , en délirant de refprit à leur fille, Ilfr- 
trouvaient que ce don du ciel faifoit leur 
malheur; car ils n'avoient pas eux-mêmes 
affez d'efprit pour répondre aux objeftions 
vives & féduifantes qu'elle favoit oppofer 
à leurs remontrances. Ne pouvant la priver 
de refprit qu'elle avoit acquis, ils lui firent 
au moins (fuivant Tufage ordinaire), des 
leçons fans nombre contre l'amour. Mais 
c'tft en vain que l'on veut défendre d'aimer 
à une jeune & jolie perfonné. Les oppofi- 
tions qu'elle éprouva ne fervirent donc 
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^'à lui faire aîmer un peu davantage Arada ^ 
(cétoit le nom de fon amant). Elles lui 
donnèrent même fouvent le plaifir d*cn en- 
tendre parler à ceux avec lefquels elle n*eût 
ofé s'en entretenir. 

L'on imagine aîfément qu'elle n'avoit dit 
à perfonne au monde , corhment Tefprit lui 
ëtoit venu ; & depuis cette aventure ^ elle 
a été foigneufement imitée fur ce genre de 
fecr^t. Elle fut difcrête> même avec fon 
amant. Ce fecret tft peut-être le feul qu'il 
(bit permis de garder à ce que Ton aime. 
En effet i fa vanité étoit trop intéreffée à 
cacher fon hiftoire dans loubli le plus pro- 
fond. Ayant de Pefprit , pouyoit-elle avouer 
qu'elle le devoît à quelquautre qu a elle ? 
Cependant l'année que lui avoit fixé Para- 
tinparatos , pour apprendre à penfer & pour 
fe réfoudre à Tépoufer > étoit prefqu'expirée. 
Elle voyoit avec une douleur extrême que 
le terme fatal s'approchoit. Son efprît lui 
devenoit alors un préfent funefte ; car il lui 
préfentoit fans-ceffe toutes les circonftances 
affligeantes de fa fituation. Perdre fon amant 
pour jamais? fe voir à tout autre qu'à lui, 
V devenir la feinme de quelqu'un dont elle ne 
tônnoiffoit^que la difformité , ce qui peut- 
être encore étoit fon moindre défaut; je 

Ov 
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n'entreprendrai point d'écrire toutes les féâe^ 
xions qu'elle faifoit. Une jeune perfonne qui 
joint Taniour à beaucoup d'efprit , fait bien 
du chemin en peu de temps. De telles ou 
femblables réflexions la mettoient au défefT 
poir. Elle étoit frappée de la f»role qu'elle 
avôit donnée 9 & fur toutes chofes ^ elle 
n oublioit pas qu'en acceptant le monftre 
pour époux 5 elle en avpit reçu des dons 
dont elle ne vouloit point fe dépouiller. Il 
eft confiant que rien n'égaloit le tourment 
dont elle-^étoit agitée ; car plus nous avons 
d'efprit , plus il fert à augmenter nos mati 
heurs. 

Un jour que pleinement occupée de ft 
cruelle deftinée > elle s'étoit infenfiblement 
écartée , & qu'elle étoit feule 9 efle entendit 
un grand bruit , & diftingua des voix fou- 
terraines qui chantoient les paroles que Para- 
finparatos lui avoit données par écrit. EHe 
en frémit ; c étoit en effet le fignal de fo» 
malheur. Auffitôt la terre Couvrit , & ( fort 
dpucement à la vérité ) elle fut defcendue 
^ans le gouffre qui venoit de fe former à fes 
yeux. Paratinparatos environné d'hommes 
auffi difformes que lui > tenoit alors fa cour. 
Quel fpeftacle pour une perfonne qui n'a- 
mères itoit fuiviç de tout ce qu'il y avoit 
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de plus amiable dans fa patrie y &: qui de 
plus reffentoit les premiers feux de l'amour I 
Sa douleur fut plus grande encore que fa 
furprife, elle n'eut pas la force de parler» 
elle verfa un torrent de larmes ; Se ce fut 
le feul ufage qu'elle fit de Tefprit que Para* 
tinparatos lui avoit donné 9 & que l'on avoit 
fi fort admiré dans Cachemire, 

Paradnparatos la regarda de fon côté avec^ 
tout Tamour & toute la douleur imaginables. 
Madame % lui dit- il 9 ]à m'apperçois aifément 
que je vous déplais encore plus que la pre* 
mière fois que i'ai paru devant vous. Je 
reconnois y mais trop tard , que je me fuis 
perdu moi-même , en vous' failànt un pré- 
fent fi funefte pour moi; mais enfin. > vous 
êtes encore libre t & je vous laiffe'le choix 
entre ma main & votre premier état* Je 
vous promets de vous remettre chez \qs 
parens telle que je vous ai trouvée. C*eft 
à vous de choifir ou de retourner auprès 
d'eux avec votre première flupidité, ou d'êtrts 
avec beaucoup d'efprit la reine de ce 
royaume. Je fuis le roi des Gnomes ; ç'eft 
affez vous déclarer quel eft votre pouvoir 
.dans cet empire. Si vous voulez facrifier le 
plaifir de vos yeux^ tous les autres vous 
feront prodigua. Nul homme , fans^ mon 
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aveu I ne peut avoir la plus foîble partie de 
For & des richeffes que la terre enferme 
dans (on fein 9 il ne tient qu'à vous d'en 
difpofer fouveiainement. Avec de l'or & de 
refprit, qui peut être malheureux mérite 
affurément Ton malheur. D y a très -peu 
d'hommes &: de femmes, fur la terre qui ne 
conviniTent .de cette propofition ; mais fe 
trrains , ajoutart-il , d'être la feule de toutes 
Us chofes que je vous offre qui ne vous 
puiffe être agréable. Dites un mot , votre 
retour eft ordonné. Oui , lui dit - il avec 
tranfport , je ne veux pas que rien puifTe 
troubler le bonheur que fefpère dans la 
pofleifion de votre cœur. Je vous donne 
deux jours pour examiner cette - demeure , 
& pouf décider de mon fort & du vôtre. 
Jamais gnome n'a peut-être été auffi délicat 
que celui-ci. 

Après ce difçours , Paratînparatos^ quitta 
la belle Kadour* On la conduifit dans un 
appartenant magnifique , elle fut fervie avec 
lin foin extrême par des gnomes femelles , 
dont la laickur étoit moins choquante que 
celle de$ hommes de cette efpèce ; mais 
cour \ dite Jes chofes dans fexade vérité, 
ks plus jolies étoient bien mauffades. On 
lui feryit un repas magnifique; mais qu'eu- 
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ce (fu'un repas , fans bonne compagnie ? 
L'après'dîn^e on repréfenta devant elle une 
comédie; mais le fujet ne put intërefler fon 
cœur. Quand elle auroit eu la liberté de 
fon efprit > quelle impreflion des gnomes 
pouvoient'ils faire fur la fcène î Le foir on 
lui donna le bal ; elle s'y trouva fans le défit 
de plaire i & le ridicule des pas formés par 
les gnomes mâles & femelles ne la put 
amufer. Elle éprouva donc un dégoût général 
pour tous les divertiiTemens qaon cherchoit 
à lui procurer. Elle n'eut pas différé un mo- 
ment à remercier Paratinparatos de fes rî- 
cheifes &c de fes plaifirs ; mais la certitude 
de fe trouver fans efprit méritoit quelque 
confi dération de fa part. 

Pour fe délivrer d*un époux haïffable > 
elle auroit repris mille fois fon ancienne 
ftupidité ; mais elle avoît un amant , c'étoit 
le perdre fans reffource & de la manière là 
plus fenfible. D'un autre côté, en époufant 
le gnome > elle ne pouvoir efpérer de revoir 
îama'rs fon cher Ârada ; il falloit renoncer 
à lui donner de fes nouvelles ; de plus il 
ieroit en droit de la foupçonner d'infidélité ; 
& cette crainte eft de toutes la plus afFreufe 
pour un cœur bien épris. Enfin? il s'agîffoit 
d'époufer un mari qui lui auroit toujours 
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paru odieux , quand il eût été aimable 9 
pulfqu*il la féparoit de ce qu'elle aimoit ; 
& ce mari > pour comble de maux , étoit 
un monftre. 

. Le parti ëtoit fans contredît très- difficile 
à prendre* Quand les deux jours qu'on lui 
ayoit accordés pour fe. confulter _ forent 
écoulés > il efl bien vrai de dire qu'elle n'étoit 
pas moins incertaine que le premier moment» 
Elle dit au gnome qu'il ne lui étoit pas 
poflible de faire un choix. C'eft décider 
contre moi 9 madame , lui répondit - il ; je 
vais donc vous rendre votre ancien état j 
puifque vous n'ofez vous déterminer. A ces 
mots > elle frémit & devint tremblante» 
L'idée de perdre fon amant , par le mépris 
qu'il auroit pour elle, la toucha aflez pour 
lui faire prendre fon parti. Eh bien ^ dit-elle 
au gnome , il faut être à vous y vous en 
avez décidé. . Paratînparatos ne fit point le 
difficile y il époufa Kadour y & l'efprit de 
■Kadour fut encore augmenté par le maf i^e ; 
mais fon malheur fit en elle les mêmes 
progrès que faifoit fon efprit. Elle fut effi-ayée 
de s'être donnée à un monftre & d'avoir 
quitté l'amant le plus^aimé. Elle épr4>uvoie 
de fi grands ferremens de cœur ôc de (i 
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grandes palpitations , qu eile efpéroît à cha« 
qu'inftant toucher au dernier de fa vie. . 

Le gnome s'appercevoit bien de la haine 
& de Téloignement que fa femme avde 
pour lui ; & quoiqu'il fe piquât de force 
d'efprk , il étoit outr4 de tout ce qui pou-^ 
voit le convaincre qu'il n'ëtoit pas aimé- Cet 
éloignement dont il ne s!appercevoit que 
trop, lui reprochoit fans-ceffe fa difformité; 
& lui faifoit paffer les jours à détefter les 
femmes , le hiariage & la curiofité qui l'avoit 
engagé à fortir de ks états. Rempli de ces 
triftes penfées , il laiffoit fouvent Kadour 
feule ,• & cette folîtude étoit le plus heureux 
temps de fa vie. Elle n avoit d'autre plaifîr 
que celui de s'occuper de (es idées ; & les 
conduifant auffi l0in qu'elles pouvoient aller, 
elle imagina bie^fitôt qu'elle devoit donner 
de Ces ' nouvelles à Arada i . lé convaincre 
par k% pro4)res yeux qu'elle n'étoit pas inconf- 
tante , & qu'il falloit Tinftruire au plutôt de 
la violence que lui avoit fait le gnome , qui 
feule étoit la caufe de fon abfence. Elle fe 
perfuada aifément que j puifqu'elle étoit par*» 
venue fans obftacle dans fon tttAe palais j 
fon amant pouvoit bien y aborder. Elle ne 
fongea donc plus qu'à exécuter un projet fi 
flatteur. 
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Il n eft rien d'impoffible à une femme qui 
aime* Kadour féduifit un gnome qui n*étoit 
à la vérité que le froteur du palais 9 mais 
qu'importe^ fa qualité j il porta de fes nou- 
velles à Arada ( par bonheur le temps auquel 
cette hiftorre eft arrivée eft celui des amans 
fidelles ). Le malheureux Arada fe défefpéroit 
de labfence de Kadour ^ mais fon défefpoir 
fi'étoît mêlé d'aucune aigreur; les foupçons 
injurieux n*entroient point dans fon efprit ; 
il fe plaignoit , il s'affligeoit j il mouroit fans 
avoir une penfée qui pût offenfer fa maîtreffe, 
& fans chercher à fe guérir. 
. Il eft aifé de croire que penfant de cette 
ibrte , il fuivit aveuglément le froteur du 
pzhii , & qu'il alla trouver Kadour 9 à 
quelque péril qu'il exposât fes jours , fur-tout 
en apprenant que le voyage ne lui étoit pas 
indifférent. H arriva dans ces lieux fouter- 
rains avec cette intrépidité que l'amour fait 
fi bien donner. H vit Kadour > fe jeta à fes 
pieds & lui dit des chofes plus tendres en- 
core que fpirituelles; il obtint dVlle la per- 
miffion de renoncer au monde pour vivre 
avec elle & ne la point quitter. Il eft beau 
<le porter de tels fentimens à cent pieds fous 
iSterre* 

La gaieté de Kadour revint infenfîble- 
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inent au grand avantage de fa beautë ; mais 
l'amour du gnome en fut alarma. Il avoît 
trop d'efprit, & il étoit trop convaincu du 
dégoût que reffentoit Kadour y ( cette con- 
viftion eft Une de celles que toute femnié 
qui ëpoufera un gnome ne doit jamais lui 
laiffer prendre ). Il étoît donc trop inftruit» 
pour croire que Fhabitude pût avoir adouci 
ia peine. II n^étoit pas moins pèrfuadé qu'il 
ne pouvoît être l'objet du, moindre ajufte- 
ment de fa femme ; & Kadour avoit Tim- 
prudence de fe parer plus qu'à l'ordinaire, 

La jaloufie n'efl: fouvent que trop ëclairëe, 
Paratinparatos fit tant & tant de perquifi- 
tions f qu'il découvrit qu'il y avoit dans fon 
palais un homme qui fe tenoit caché ; & 
que cet homme étoit bien fait. D'abord qu'il 
fut inftruit > il médita une vengeance plus 
délicate qu'à lui n'appartenoit. Il aUa trouver 
Kadour : je ne m'amufe point à Faire des 
plaintes j non plus qu'à me laiffer aller à des 
emportemens , lui dit-il ; c'eft une forte de 
confolation dans le malheur que j'abandonne 
aux hommes. -Quand je vous ai donné de 
refprit, c'étoit pour moi que je vous a vois 
fait ce préfent , & je comptois en recueillir 
le fruit 5 vous en avez fait ufage contre moi ; 
quelqu irrité que je fois, je ne puis cepen- 
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dant vous Tôter abfolument, pmCque vous 
avez fubi en m'ëpoufant la loi qui vous ëtoit 
împofée ; mais convenez avec moi , que fi 
vous n'avez pas rompu notre traité ^ vous 
ne l'avez pas du moins fuivi à la rigueur. 
Je vais donc partager le différend, vous 
n'aurez d'efprit que la nuit ; car je ne veux 
point avoir auprès de moi une femme ftu- 
pide ; pour le jour vous^ n'aurez pas le fens 
commun , & vous ferez ce qu'il vous plaira. 
Kadour dans le moment même fentit une 
pefanteur d'efprit^ que bientôt elle ne fentit 
même plus. Quand la nuit fut venue , ks 
idées fe ré veillèrent j elle envifagea fon mal- 
heur , elle pleura , fans pouvoir ni fe con- 
foler , ni chercher les expédiens que fes lu- 
mières pouvoient lui fournir; elle avoît ce* 
pendant Tefprit bien repofé. 

La nuit fuivante elle s'apperçut que fon 
mari avoir le fommeil très- dur > &c pour 
profiter encore mieux de cette heurcufe 
circonftance^ elle lui mit fous le nez une 
racine qui non- feulement augmentoit le fom- 
meil , jTiais qui le faifoit encore durer tout 
autant de temps que le dormeur la refpiroit* 
Paratinparatos lui en avoit autrefois enfeigné 
les propriétés ; car les maris font prefque 
toujours les inftrumens de leurs malheurs* 
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Quand elle s'apperçut qu'il ëtoit plonge dans 
le plus profond fommeil > elle fe leva d'au- 
près de lui , fans autre deflein dans le pre- 
miei* moment que de s'éloigner de l'objet 
de fa haine, Sçs rêveries la conduifirent, 
fans trop s'en appercevoir , dans les lieux 
qui d'ordinaire lui préfentoient Ârada. Elle 
ne comptoit pas le chercher , mais elle te 
flatta qu'il la chercheroit. En effet j elle le 
trouva dans une allée des jardins ; c'étoit un 
lieu où mille fois ils s'étoient juré un amour 
éternel. Arada la demandoit alors à toute la 
nature. Kadour lui fit le récit de ks nou- 
veaux malheurs ; ils furent adoucis en les lui 
contant. La nuit fuivante ils fe rencontrè- 
rent au môme endroit , quoiqu'ils n'en fuf? 
fent cependant pas convenus , & ces rendez- 
vous continuèrent fi long-temps & avec tant 
de fiiccès , que leur difgrace fervit _à leur 
feire goûter une nouvelle efpèce de bon-^ 
heur. L'efprit & l'amour de Kadour lui four- 
niflpoient chaque nuit mille reffources plus 
agréables les unes que les autres , pour amufcr 
& s'attacher à fon amant. Elles anpêchoient 
qu'Arada, quand même il n'auroit pas ref- 
fenti autant d'amour > pût s'imaginer que fa 
maîtrefle n'avoit pas le fens comniun la moi* 
tié du temps. 
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A l'approche du jour nos amans fe fépa- 
roientj pour lors Kadour alloit réveiller le 
gnome > après avoir eu foin d'ôter la racine 
afloupiffante > & de la bien cacher. Le jour 
arrivoit , elle devenoit imbécille ; mais elle 
s'en confoloit aifément , puifqu'elle employoit 
ce temps au fommeil. 

Qui peut fe vanter de n*avoir pas ëprouvé 
Tinconttance de la fortune ? Plus on eft heu- 
reux , plus on eft expofé à ks coups ; la 
médiocrité du bonheur n eft pas exempte 
elle-même de ks vicifEtudes. La racine af- 
foupiffante avoit un inconvénient; car tou- 
tes les propriétés en font accompagnées. Elle 
avoit celui de faire beaucoup ronfler. Va 
gnome domeftique du palais > qui n'étoit un 
jour ni bien endormi? ni bien éveillé, inter- 
prêta mal le plus beau ronflement du monde. 
Il ne douta pas que fon maître ne fe plai- 
gnit & qu'il ne fut malade : fon attachement 
le fit aller à fon fecours'' > ir apperçut la ra- 
cine dans fa place triomphante , fon foin le 
plus preffé fut de la déranger. Que ce foin 
devint fiinefte à trois perfonnes! Le gnome 
à rinftant s'éveilla ; fon premier mouvement 
lui fit chercher fa femme ; & la folitude oii 
'H fe trouva excitant fa fureur & fon em- 
portement, le fit fortir de fon lit. Le ha- 
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fard, ou plutôt fon mauvais deftln^ le con-; 
duifirent ^u lieu où les deux amans ne pou-* 
voient fe laffer de fe jurer un éternel amoun 
Paratinparatos ne s'exhala point en injures ^ 
il ne leur iit aucuns reproches ; mais il tou<* 
cha Tamant d'une baguette ; pour lors il de- 
vint .d'une figure ab(blument femblable à la 
(ienne ^ & la reflemblance fut H parfaite > 
que Kadour elle-même, la tendre Kadour» 
ne put abfolument diflinguer fon amant de 
fon époux , & vécut la plus malheureufe 
femme du monde. Car elle ne put jamais 
fe confoler de la reffemblance affreufe que 
tout ce qu'elle aimoit dans le monde venoît 
de prendre avec tout ce quelle abhorroit; 
& jamais il ne lui fut poffible de favoir au- 
quel adreffer fes plaintes , dans la crainte de 
prendre l'objet de fa haine pour Tobjet de 
fon amour. Nous avons bien vu depuis ce 
temps des amans devenir à la longue des 
maris; mais jamais la févérité des époux ne 
les a conduits que cette fois à une femblable 
métamorphofe. 



m 
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CONTE. 

I L y avoît une fois un roi fort riche , qui 
n avoit que deux filles de tous fes mariages. 
L*aînée ëtoit d'une figure choquante ; elle 
ëtoit louche & boflue ; en récompenfe elle 
avoit beaucoup d'efprit , mais c'étoit un efprit 
artificieux & méchant ; & ce qui ne fera pas 
difficile à croire > fa flatterie & fa complai- 
fance lui avoient entièrement gagné la con- 
fiance & les bonnes grâces du roi fonpère. 
La cadette ëtoit au contraire d'une beauté 
admirable , fon caraftère ëtoit charmant. Bien 
des gens ( ce ne font » ni des courtifans 9 ni 
des amans auxquels je^ m'en fuis rapporté ) 
ne favoient auquel donner la préférence , ou 
de l'agrément de fon efprit, ou des grâces 
de fa figure. 

. Un jeune empereur ëtoit voîfin de ce pays. 
Il n'avoit que vingt ans ; mais à cet âge fi 
peu avancé > il avoit fait des aftions de grand 
capitaine & de foldat , fi hardies , & en 
même-temps fi brillantes j qu'il fe feroit aifé- 
ment rendu maître du monde. Heureufement 
pour le repos de la terre , la modération (^ 
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prëienta à lui par Ton beau côté» Il accorda 
la paix à fes voiiins^ & (es fujets le pref*. 
sérent avec raifon de leur donner une impé- 
ratrice. 

Les deux prînceffes dont on vient de par- 
ler étoient les feules que l'âge ou la naif- 
lance lui puflent faire choifir. Il dépêcha des 
ambafladeurs pour demander lainée^ comme 
on fait ordinairement ; car il ignoroit abfolu^ 
ment quels étoient les figures & les carac-< 
tères des deux fœurs. Mais y comme il ne 
vouloit fe marier que pour vivre heureux 
avec une femme quil aîmeroit , il réfolut 
de juger par lui-même y avant que de s*en- 
gager dans un nœud (i terrible. Quelque* 
temps après le départ de Ces ambafladeurs y il 
vint les trouver incognito , & dans Tunique, 
deifein de voir les princeiTes; mais quelque 
diligence qu'il pût faire » la demande de la 
princeffe ainée étoit déjà faite lorfqu'il arriva. 

Son voyage ne put être tenu fi fecret, 
que le roi nen fîit informé: il fe prépara 
donc à le recevoir avec toute la magrûfiçence 
poffible , mais cependant en confervant tou- 
jours l'incognito. Les ambaffadeurs préfentè- 
rent l'empereur au roi y fous le nom d'un des 
princes de fa cour ^ le roi le reçut pour tel. 
U y eut bal dès le foir ; le jeune empereur y 
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vît fans obftacle les deux princeflfes. La dlf* 
formité de la figure & Taigreur du caraôère 
de Taînëe , le choquèrent au point , qu'il n^au- 
roit pas voulu Tépoufer 9 quand elle auroit 
eu dix royaumes en dot. Il fut au contraire 
fi vivement touché de refprit & des charmes 
de la cadette » qu'il auroit partagé fon empire 
avec elle 9 n'eût-elle été qu'une fimple ber- 
gère y & dès ce moment fon ^cœur ne fut 
plus à lui. 

Son éloîgnement pour la prînceffe aînée & 
fon attachement pour la cadette devinrent 
fi vifs dès cette première entrevue , que ce 
fut avec une grande peine qu'il rendit â la 
boffue l'apparence des hofnmages que fon 
cœur rendoit intérieurement à la cadette. Mais 
toutes les découvertes qu'il fit les jours fui- 
vans rendirent fa paffion trop violente pour 
la pouvoir cacher , & tous fes foins &c fes 
défirs fe déclarèrent enfin pour la cadette, 
n lui fit connoître la paffion qu'il reffentoit 
pour elle 9 & lui fit part du projet qu'il avoit 
formé de la demander au roi fon père ( quel- 
que chofe qu'il en pût arriver ) > pourvu feu- 
lement qu'elle voulût donner fon confente- 
ment. Le jeune empereur étoit fait de fa<;on 
à n'avoir pas de peine à l'obtenir de l'amour. 

n 
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11 avoît ordonné à (es ambafladcurs de dif- 
férer de quelques jours leur audience de con- 
gé; & quand il ne Ait plus en leur pouvoir 
d'ufcr de retardement > ils firent , fuivant fea 
ordres , la demande de la prûicefTe cadette. 
L*on doit fe fouvenir ici de toute la préven-» 
tion & de l'aveugle amitié que le roi avoît 
pour la princeHe aînée. Il fut donc fi fâché 
du compliment des ambaffadeurs , qu'il eut 
peine à fe contenir en le recevant. Âufli-tôt 
que le temps de l'audience fut expiré ( car 
les princes oiit eu de tout temps une éti-* 
quette ) il fîit trouver fa fille aînée pour lui 
apprendre la demande infolente que l'empe- 
reur venoit de faire de fa fœur. Je vois bien > 
a]outa-t«il , que ce qu'on nous a dit du juge- 
ment de ce jeune empereur n'efl pas jufle ; 
on nous avoit vanté la folidité de (es réfle- 
xioRS , & une fagefTe qui devançoit en lui les 
winéés ; mais je ne puis m'empêcher d'en 
rabattre infiniment, puifqu'il a la foibleflfe de 
fe laifTer furprendre à la beauté de la jeune 
princefTe* Le réfultat du confeil tenu entre le 
père & la fiUe , fut d'envoyer la belle princeflTe 
dans une province û éloignée , que l'empereur 
ne la pût jamais voir. C'étoit le feu! moyen 
de le faire changer de conduite &c de le 
TomcXXXL P 
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h chaflfe fut finie y il revint chez lui aC(Sb^ 
blé de chagrin 9. & de cette cruelle agitatiott 
que l'amour fait faire éprouver^ 

Un de ceux qu'il avoit envoyé à la dé- 
couverte r avoit rencontré le carofle de la 
. prînceffc^ accompagné de plufieurs cavalier» 
.ijui le gardoient avec la plus^ grande exacr 
titude V il lavoit fuivi jufqu'à la^ tour du 
défert,. & tout ce qu'il avoit pu remarquer^ 
c^efl que peu de ^ temps après le caroiTe 
étoit fortl vide de^ cette horrible folitude. Jï 
lut aifé de fuget que la- priiiceflè étoit de- 
meurée renfermée dans cette effroyable 
retraite. La nouvelle qu'il en vint donner à 
Fempereur pénétra ce prince de la plus vive 
douleur. Il partit à l'heure même^ après 
avoir donné ordre à fes ambaffadeurs de 
déclarer dès le lendemain la guerre au roi > 
s'il ne rendoit la liberté à ia princeffe. A 
peine fut-il arrivé dans (es états» qu'il leva 
me puiiTante armée > la fit avancer avec 
xlfligenc», &; (e rendit maître de la fron- 
tière^ avant même que fon ennemi eût 
ibngé à fe mettre en défenfe. 
< En quittant les lieux ou fon amour avoit 
yris naifTancey il avoit écrit jm billet fort 
tendre à fon adoraUe princeffe > il avoit chargé 
»ti de fes favotk aiiilE adroit qu affeâionné 
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du foin de le remettre > & celuî-cî avoit 
examiné avec tant d'exaôitude les çnvî- 
lons de la tour du dëfert , il s'ëtort informé 
avec tant d'adreflè de l'endroit où la prin-- 
ceffe étoît logée y ^u'il découvrit enfin une' 
petite fenêtre de fa chambre à coucher y 
<iui donnent fur un lieu rempli de ronces 
que perfonne ne fréquentait. La malheu- 
reufe princeiTe itoit fi prodigieufement con- 
trainte ^ qu'il ne loi étoit pas même permis 
de prendre Taîr à cette petite fenêtre j quoi- 
^e ce fût la feule qui donnât du jour dans 
fa chanibre. On lui avoit choifi pour gou« 
vemante la nourrice de la princeffe boflfue* 
C'étoit une femme que Ton prétendoit être 
defcendue d'Argus en droite ligne. L'on dit 
qu'elle avoit comme lui un œil qui ne dor- 
moit jamais. Indépendamment de cette im- 
portunité, c'étoit une vilaine bête fur tous 
les points. Elle ne quittoit pas la princefife 
Hn ièul moment; & cette beHe infortunée 
éprouvoit une gêné &- une affliftion d'au- 
tant moins aîfées à fupporter , qu'elle -ne 
pouvoit prefque plus fe flatter de recevoir 
des nouvelles de fon amant. 

Un jour que cette incommode fiirveil- 
lante étoit enfermée dans fon cabinet > occu- 
pée à écrire à fa belle élève la.princefle 

Piij 
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boffue , pour lui rendre compte de ce €(M 
la jeune prîncefTe avoit fait & dit dépuis 
quMIe étoit en prifon; la belle ipalheureufe 
profita de Tinflant de liberté que lui don- 
lîoit rabfence de fon argus 9 pour prendre 
Tair , & regarder un moment par la fenê^ 
tre» Elle apperçut un homme caché dans 
les épines , qui s'avança dès qu'il la vit f 
& qui lui montroit une lettre. Elle le recon- 
nut aifément pour appartenir à l'empereur i 
auffitôt elle lai jeta un fil auquel il attacha le 
billet. Je laifle à penfer fi ce fut avec promp- 
titude qu'elle le tira à elle. Elle eut lieu- 
reufement le temps de le lire , ayant que la 
nourrice fût fortie de. fon cabinet & qu'elle 
eut achevé fes dépêches. Il eft impoffible 
d-cxprimer la joie. La même circonftance 
qui Tavoit favorifée la veille , lui fournit le 
lendemain Toccafion de pouvoir faire réponfè* 
Elle fe fervit d'une feuille de fes tablettes > 
qu'elle jeta^à celui qui lui avoit remis le 
billet. 

L'empereur charmé d'avoir pu donner de 
fes nouvelles & recevoir de celles de la 
princefife , réfolut d aller lui - même à la 
tour du défert au rifqne de tout ce qui pou- 
voit arriver 9 ne fut-ce que pour voir un 
moment ce qu'il adorcût. Il renvoya foa 



DE Satin. 341 

£detle mefTager, pour lui en demander ia 
permiflion, par un nouveau billet, & pen- 
dant cet intervalle de temps , il donna les 
ordres nécefiaires pour que (on abfence 
n'alarmât poipt Ton armée» 

La princeffe répondit à cette fecorwle let- 
tre, qu'elle feroit charmée de le voir» mais 
qu'elle le conjuroit de ne point s'expofer à 
un pareil danger ; d'autant plus que la yigi* 
lance de la vieille nourrice rendroit peut-» 
être fon' voyage inutile; elle ajouta cepen- 
dant qu'elle ne pouvoit s'empêcher de l'aver- 
tir que cette impitoyable gouvernante écri- 
voit quelquefois un quart-d'heure le matin ^^ 
& que pour lors elle la laiiToit feule* 

Uempereur étoit trop amoureux pour être 
arrêté par les bbftacles les plus invincibles» 
Il étoit déterminé à affronter tous les périls ; 
-il réfolut cependant d'effayer pour le plus 
sûr d'endormir la furveillànte. Il envoyer 
pour cet effet à la princeffe une poudre affou- 
piifante> il partit quelque temps après fon 
favori? & fe rendit la nuit dans les ronces ^, 
qui le conduifirent jufqu'au pied de la tour. 
La prmceffe de fon côté ayant endormi fon 
argus par le moyen de la foudre ? parut à 
la Éenêtre, auffitôt qu'elle eut entendu le 
£gnal dont elle étoit convenue. Son cœur 

P iv 
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ëtoit fi partagé entre la crainte & la îoîej 
qu'il feroit difficile de dire laquelle de ces 
deux paffions y dominoit le plus. Pour l'em- 
pereur , il n*étoit occupé que du plaifir 
ile revoir fa chère princeffe. Il la pria avec 
tant dlnftances de lui permettre d'entrer 
ilans fon appartement , qu'elle ne^ put lui 
refufer cette grâce- Elle -jeta le bout d'un 
£ordon qu'elle avoit compofé de plufieurs 
nœuds de rubans, & par ce moyen elle 
tira à elle lechelle de foie que l'empereur 
avoit fagement apportée. 

A peine l'eût-elle attachée à la fenêtre > 
qu'elle vit arriver l'empereur dans fa cham- 
bre. Leur entretien fut des plus doux Se des 
plus tendres. Il faut avoir éprouvé les mêmes 
fentimens , & s'être trouvé dans une pareille 
fituationj pour pouvoir exprimer tout ce 
qu'ils fe dirent. Leurs adieux furent encore 
! plus touchans; ils fe féparèrent avec dou- 

leur ^ & lorfque le jour ne leur permit plus 
. de demeurer enfemble. 

La princeffe ayant détaché l'échelle , & 
fermé- la fenêtre, fe coucha j ne croyant 
pas qu'il fût poffible à la vieille qui dormoit 
profondément de rien favoir de ce qui s'étoit 
paffé. Mais elle avoit tout vu par le moyen 
de cet œil toujours ouvert ; c'étoit dans le 
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ionA une Infirmité à laquelle on avoit fauflfe* 
merit attribué une parenté avec Argus. Il éft 
bien vrai que fa curiofité 6c fon importunité 9 
jointes à cette infirmité > avoient fuffifam- 
ment autorifé cette fiftion. Quoiqu'il en foit t 
fon premier foin> d'abord qu'il fit jour , fut 
celui d'écrire à % prtnceile jaloufê ^ 6c de 
lui faire un détail le plus exaél de toutes 
ks circonftances de l'entrevue de nos deux 
amans. 

La médiante petite bofliie apprit cette 
nouvelle avec fureur ^ & <ne mettant plus 
de bornes i ion reflentiment , elle -réfolut 
de fe venger cruellement du mépris que 
Cerapereur avoit fait de fes prétendus appas« 
Pour avoir le loifir d'exécuter fes pernicieux 
defTeins, elle manda à fa nourrice de .ne 
pas faire -femblant de s'appercevoir de ce 
qui fe paiTok. Elle .fit faire cependant une 
efpèce de trappe difpofiie tde façon , que 
Pempereur en paflTant par les ronces qitf 
étoient an pied de la tour 9 détendroit 
des reffort«5 qui non - feulement le pren- 
droienr comme on prend une fouris ^ans 
une fouricière y mais feroient encore partir 
ttne infinité de flèdies ^mpoifonnées qui le 
percerotent 4e loutes parts. Cette fatale 
snachine fut faite en peu de jours 9 -& po^e 

' P V 
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fans que* la belle princeflè pût en avoir le 
tn oindre, foupçon. 

L'empereur preffé par une impatience que 
Tamour feul peut infpirer 9 vint ce foir - là 
plutôt encore qu'à l'ordinaire. En approchant 
de la tour > il entendit la piincefTe qui fai« 
foit un de ces grands éclaiîprie rire', incon- 
nus à tout autre qu'à la jeunefle contente. 
Il avança avec précipitation , pour faire 'le 
fignal accoutumé. Heureufemenfquele rt& 
fort de la machine ne fe détendit que très- 
peu, & qu'il ne partit de cette déteftable 
bvention que quelques flèches, dont les 
bleffures furent cependant fuflîfantes pour 
faire tomber le prince à la renverfe tout 
couvert de fon fang. 

Son fidelle écuyer , qui ne Tâvoit jamais 
voulu abandonner y l'emporta dans un bois 
Yoifin, où le refte de fa fuite l'attendoit* 
On banda (es plaies & Ton fît un brancard 
fur lequel on le porta en diligence pour le 
mettre hors du pays çnnemi. Les chirur- 
giens trouvèrent que (es bleffures n étoient 
.pas mortelles i mais quelque grande que fût 
la douleur qu'il reffenf oit , elle lui étoit bien, 
moins fenfibfe que le fouvenir du rire de Ja 
princeffe dans le temps qu'il étoit traité û 
cruellement. 
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De fon côté, la princeffe ëtoît dans de 
cruelles inquiétudes ; le foir qui fut fi mal* 
heureux à l'empereur j elle éprou voit cette 
joie que donne le contentement du cœur. 
Une petite guenon qu'elle aimoit beaucoup 
fit une grimace fi fingulière en regardant 
ronfler la vieille, que la princeflc dans l'âge 
où la gaieté eft fi naturelle, laifia échapper 
cet éclat de rire dont l'empereur avoit été 
frappé en approchant de la tour. L'heure 
ordinaire de leur fignal arriva > & elle fat 
fort furprife de ne point entendre l'empe- 
reur ni perfonne de fa part. Elle le fiit bien * 
davantage j lorfque la vieille , qu'elle croyoit 
fort endormie , l'obligea de fe coucher fur- 
ie- champ , & que depuis ce temps-là elle ne 
la perdit plus de vue. 

Elle pafla quinze jours dans une afflîftion 
& dans une inquiétude que rien ne peut 
égaler. Au bout de ce temps la nourrice 
entra dans fon cabinet pour dépêcher fon 
Courier ordinaire ; elle avoit laiffé la clef à 
la porte , & la princeffe la ferma fi adroite- 
ment h double tour & fi promptement 9 que 
la vieille ne s'en apperçut que lorfque fa 
lettre fut écrite. Le premier mouvement de 
la princeffe fut de courir à la fenêtre. Que 
devint-elle > quand elle vit des flèches & du 

P Yi 
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fang Ait les ronces ? elle ne fut plus maî- 
treffe d'elle-même , & ne doutant point ^de 
fon malheur $ elle voulut fe jeter par la 
fenêtre , pour ne pas furvivre à fon amant. 
Une féconde réflexion , qui n'eft nullement 
incompatible avec Théroîfme le plus pur> 
lui fit prendre le parti de fe bien aiTurer du 
malheur de tout ce quelle aimoit^ avant 
que de fe porter aux dernières extrémités. 
Dans ce deffein elle fortit de la tour. 
Le défefpoir eft une ivreffe qui nous faci- 
lite, les chofes les plus impraticables. Lorf- 
qu'elle fut à quelque diflance de la prifon 
qu*elle fayoit , elle rencontra hçureufement 
le mari de ià propre nourrice, qui venoit à 
deffein de lui rendre quelque fervice> ou 
du moins pour s'informer de fes nouvelles. 
La princeffe n'héfita pas un moment à fe 
faire connoître a lui ; elle le conjura d'aller 
lui chercher un hajbit d'homme ; & pour 
lui donner le temps de faire cette commif- 
lion f elle le fut atcendre dans le plus épais 
d'un bois prochain qu'elle lui indiqua. Le 
hon homme exécuta iîclèlement fes ordres > 
H ne fut pas même long-temps en chemin , 
( l'attachement & l'amour ne font pas pour 
l'ordinaire languir les commifllons). Elle mit 
Vbaiàt qu'il lui préfenta, & renferma celui 
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^ueïk portoit dans un ùc qœ ieiioa Jbotnine 
chargea fur fon dos. Cet habit fe trouva le 
plus heureufement du monde & félon Tu- 
ùtge de toutes les héroïnes 9 couvert de 
pierreries. 

En cet état ils prirent enfemble le che- 
min des états de Tempereur. L'on peut croire 
que déguifée comme elle f étoit 9 & dans la 
crainte d^étre pourfuivie» elle couchoit à la 
belle étoile. Elle fe trouva donc un jour 
dans un vallon délicieux , art ofé d'une fon- 
taine qui n'étoît pas moins agréable ; elle 
choifit cet endroit pour y pafler la nuit, A 
la pointe du jour elle fut éveillée par une 
voix x:harnïahte. Cette fingularité dans un 
lieu , fi folitaire la furprit ; elle avança du 
côté d'un bois demyrthe^ d'où elle a voit 
^cru entendre fortir la voix. Elle apperçut un 
jeune enfant 4 il portoit un- carquois, & avoit 
un arc d'ivoire à la main , il étoit d'une beauté 
charmante i elle Teut pris pour Tamour , mais 
il n'en avoit pas le bandeau. 
. Ce bel enfant^j lifant dans fa penfée , lui 
dit avec un agréable fourire , qu'elle ne de- 
voit point être furprife de ne lui pas voir 
les yeux bandés ; que fes flèches ne faifent 
tiaîtfe que des défirs innocens & que âes 
flaiftmes épurées > il avoit par cette raifon' 
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befoin d'une vue bien pénétrante pour dif- 
cerçer les cœurs capables de les recevoir, 
& qu'il étoit en cela bien différent de l'autre 
amour y qui caufoit tant de defirs criminels 9 
& auquel un bandeau fur les yeux étoit ab«- 
folument néceflaire , pour lui fervir en quel- 
que façon d'excufe de tous les crimes 9 les 
injufttces Se les défordres qu'il caufoit dans 
le monde. Â ce panégyrique il ajouta qu'ayant 
feit naître l'amour pur & tendre dont ils 
brûloient elle & l'empereur , il étoit obligé 
de les fecourir dans leur malheur. Il lui 
donna donc une petite bouteille d'un baume 
admirable 9 en lui recommandant de trouver 
le moyen d'en mettre fur les bleffures de 
l'empereur. Vous n'êtes plus , ajouta - 1 - il , 
qu'à deux journées de diftance du lieu de 
fon féjoun Ne perdez point de temps ; ef- 
pérez en Tamour, quoique vous trouviez 
l'empereur fans aucun efpoir de guérifon. 
La princeffe remercia le bel enfant , le cœur 
fi gros & les yeux fi fort baignés de larmes 
qu'elle auroit attendri tous ceux qui Tau- 
roient vue. Elle éveilla promptement le mari 
de fa nourrice > & prit en diligence le che- 
min du lieu que l'amour lui avoit enfeigné. 
Enfin elle arriva à cette ville tant defirée* 
Elle alla droit au eh^tecui ; fon air étoit fi 
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majefKieux ^ malgré fon déguîfement 9 que 
la première perfonne à laquelle elle s'adreffa , 
( c'étoit une honorable bourgeoife ) s'eftima 
trop heureufe de lui offrir un appartement. 
La princeiTe demanda des nouvelles de Tem- 
pereur avec Tempreffement que Ton peut 
imaginer ; on lui apprit qu'il étoit à lextré- 
mité. Avec une hardiefle que la confiance 
en Tamour pouvoir feule lui donner , elle 
s'avoua pour médecin , répondit fur fa tête 
de la guérifon de ce prince , & ne de- 
manda que très- peu de jours pour lui rendre 
fa ()remière fanté. 

Pour paroître à la cour avec plus d'éclat ^ 
le charmant &c nouveau médecin réfolut de 
fe faire faire un habit de fatin. La mar-» 
chande fournit, félon fon dire , le plus beau 
de la ville j un tailleur prit la mefure > on 
le paya largement 5 & l'habit fut fait en deux 
heures. Le joli médecin fit encore empltue 
d'un mulet 5 auquel il fit faire avec la ménie 
diligence une bouffe de fatin pareil à celui 
de fa robe. 

Pendant que les ouvriers travailloîent ^ il 
fit cent mille queftions à la marchande, & 
fur toutes chofes il lui demanda fi elle ne 
connoiffoit perfonne chez Tempereur. Elle 
lui répondit qu il pouvoit être tranquille de 
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ce côtë-ià , parce qu'un officier de^ la portt 
étoit frère de la coufine <l*une de Ces amies y 
& que cet officier étoit coufin germain du 
fecrétaire d'un capitaine des gardes. Le méde- 
cin lui dit qu'elle pouvoit affurer tous ceux 
qu'elle connoiffoit , que fur le bruit de la 
maladie de rempcreur» il étoit arrivé un 
empirique étranger > qui répondoit de le guérir 
à peine d'être brûlé vif; s'il ne réuffiflôit pas 
dans fon entreprife* 

La marchande qui avoît bavardé cent fois 
en des ' occafions bien moins importantes , 
courut au château parler d'un étranger qui 
logeoit chez elle ; & fa tête s'échauffant à 
tous momens par fes récits ^ fon empirique 
avoit fait des cures devant Cçs yeux bien plus 
difficiles que celle du prince. Enfin elle répéta 
tant de fois que fon médecin répondoit fur fa 
têîQ de la guérifon de l'empereur y que fon 
difcours fit impreffion fur quelques courtifans. 

Les médecins qui n'aiment point d'autres 
guériffeurs qu'eux & Jes leurs, crièrent en 
vâin que Tempirique étoit un fou 9 & que les 
offres qu'il fi^ifoit fuffifoient pour le pfouver. 
Quelques-uns de leurs malades ajoutèrent 
foi à leurs propos ; mais tous les officiers du 
palais leur répondirent avec ra\Son y que puif- 
qu'ils avouoient que 4€ur art ne leur fpurnif- 
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fôît plus aucunes reffources , on ne rlfquoît 
rien d*écoutcr l'empirique 9 & qu'ils vouloient 
abfolument s'en rapporter à lui v car il eflr 
ban de favoir que les bleffures de l'empereur y 
«pie Ton n'avoit pas jugées mortelles dans 
!e commencement 9 Tétoient devenues par 
le terrible effet du poifon dont les flèches 
avoient été armées. 

On alla donc chez le médecin le conjurer 
les larmes aux yeux , d'employer fes remé- 
dies pour la guërifon dun prince adoré de 
fes fùjets. Il ne fe fit pas prier , il monta 
fur fon mulet avec fon éqwîpage. Les foldats 
& les habitans les voyant Tun & l'autre cou- 
verts de fatin , dirent 9 voici le médecin dé 
Satin , & fon arrivée au château fut annon'^ 
cée par ce nom qui lui demeura. On le con* 
duiiît dans la faite » où le capitaine des garde!; 
Tattendoit pour juger à fa mine 5 à ks dif- 
cours & à fon maintien , fi Ton pouvoit pren- 
dre quelque. confiance en lui* Il lui trouva, 
quoique dans une extrême jeunefle , un air 
fi noble y fi ouvert & fi heureux , un main- 
tien fi modefte y fi fage & fi poli y qu^il entre- 
prit avec chaleur de lui faire voir l'empereur^ 
& il «n vint à bout malgré la cabale des 
médecins &i de leurs partifans. Il faut pour- 
tant convenir que la fatigue & la douleur 
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avoîent diminué beaucoup Ttclat de fa beauté. 
^D'abord que l'empereur l'eut apperçu & 
qu'il eut entendu le fon de fa voix , il fut 
touché d'une inclination particulière pour luij 
& il prit confiance en (es remèdes. Le méde- 
cin de Satin lui répéta ce qu'il avoit déjà dit 
de modefte aux autres fur fon grand fa voir ; 
mais il ajouta de plus, qu'il ne vouloit pas 
que fa conduite fût ni critiquée ni examinée : 
que pour cela il ne fouffriroit pas qu'il y eût 
aucune autre perfonnc dans la chambre de 
l'empereur ' que fon écuyer favori. 

Plus l'empereur écoutoit le Médecin de 
Satin I plus fon cœur Tengageoit à s'aban- 
jdonner aveuglément à fes remèdes Jl ordonna 
donc à tous fe^ officiers de fç retirer. Le 
Médecin iJffit de fon baume dès le jour même 
fur les plaies de l'empereur. , & ce prince en 
reçut un (i grand fou]agement> qu'il païïa 
.la nuit tout d'un fomme. Le lendemain les 
médecins j auffi bien que to\^e Ucour> furent 
furpris de le trouver ea fi bon état* Après 
qu'il eut pris quelque nourriture 9 je oiédecia 
de Satin voulut encore que perfotihe ne 
demeurât dans la chambre du malade. U 
leva le premier appareil ^ & il verfa pour la 
.ièconde fois de fon baume fur les plaies du 
prince ; & ce fut avec un tel fuccès ^ que le 
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lendemain matin il fe trouva prefque guéri. 
Mais fongeant à la caufe de Ton mal > les 
chagrins prirent la place de Tes douleurs ; là 
voix & le vifage de fon nouveau Médecin 
lui rappeloient vivement le fouvenir d'une 
princeffe qu';l croyoit perfide. Il foupira j il 
lui échappa même quelques larmes. Le méde- 
cin de Satin s'en apperçut , & lui dit, qu'il 
reconnoiffoit en lui une autre maladie que 
celle pour laquelle il l'avolt appelé. Le prince 
lui répondit , je vois bien auffî que vous avez 
plus d'une connoiflance , mais il vous eff 
impoflîble de me guérir du mal que vous vene^ 
de découvrir en moi. Le médecin le pria^de 
fe mettre Tefprit en repos > & l'affurâ qu'avant 
de le quitter , il le guériroit de fon chagrin | 
auffi bien que de fes bleffures. 

Le nouveau Médecin poiTédoît le talent 
de la parole dans un degré éminent: ilavoit 
non - feulement l'art de perfuader 9 mais il 
avoit encore l'heureux talent de favoir 
amufer fon malade par les agrémens d'une 
converfation légère , vive & badine. La 
police devroit défendre^ aux médecins d'être 
durs & rébarbatifs. Avec de tels fecours il 
fut aifé au médecin de fatin de s'infinuer dan$ 
Tefprit de l*^mpereur & d'obtenir fa confiance. 
U devint fon confident > 6c ce prince^ en lui 



3Y< Le MÉDKCtN 

avouant tout Texcès de la paffion qu*il avoît 
eue pour la princeffe , ne put lui cacher qu'il 
Faimoit encore éperdument toute ingrate & 
toute perfide qu'elle pût être ; car il la croyoit 
complice de la trahifon qu'on lui avoît feîte , 
& cette cruelle prévention n'avoit d'autre fon- 
dement que IVclat de rire qu'il avoît entendu 
au moment qu*il a voit été bleffé. De tout 
temps les amans fe font portés â toutes les 
extrémités ^ fur les plus fîmples bagatelles : 
aufli )e les exhorte 9 autant qu'il eft en moi , 
non pas de ne plus s^afFeâer de bagatelles , 
ce feroit détruire leur pai&on 9 nuis de ne rien 
garder fur le cœur , & de ne laifTer ignorer 
aucune împreffion. Le médecin de Satin 
écouta le difcours' du prince avec un plaîfir 
mêlé de douleur ; il ne put même s'empêcher 
de foupîrer plufieurs fois. Il fit fon poffible 
pour perfuader à l'empereur qu'il y avoit bien 
de l'apparence qu'il fe trômpoit dans le juge- 
ment qu'il portoit fur la princeffe. Il allégua , 
mais en vain j de fort bonnes raifons pour la 
juftifiçr; caries préventions de jaloufie & de 
mécontentement s'effacent difficilement de 
l'efprit. 

Le médecin de Satin répandit enfin pour 
la dernière fois de fon précieux baume fur 
les plaies de l'empereur qui s'endormit proi 
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foildëineot> & le médecin en fit autant. Le 
lendemain matin la princefle prit la réfolu^ 
tion de paroître dans ion état naturel. Elle 
s'éveilla de bonne heure y qwtta fa robe de 
farin , pour prendre Tes habits ordinaires , 
mit fes pierreries , & ne négligea aucune des 
attentions de parure qui pouvoit non-feule* 
ment la faire reconnoître > mais encore la 
rendre brillante aux yeux de fon amant & de 
toute fà cour. Elle finiiToit fa toilette > quand 
l'empereur s'éveilla. Il fe trouva pour lors dans 
une fanté fi parfaite , qu'il ne reiTentoit pas la 
moindre foibleflTe. Il étoit iî bien éveillé^ 
que cette (ituatîon lui paroifToIt être un fonge ; 
& ce qui le confirma dans cette penfée > ce 
fut la vue de la princefTe qui vint tirer elle- 
même les rideaux de fon lit. Elle lui fit alors 
le détail des diverfes fituations où elle s'étoit 
trouvée depuis leur dernière entrevue dans 
la tour du Défert , en lui reprochant ten- 
drement Tinjufle foupçon auquel il s'étoit 
laiiTé aller. L'empereur fe )eta aux pieds de la 
princefTe , & n'oublia rien, de tout ce qui fe 
peut dire, pour marquer fa reconnoifTance 
& la violence de fa paffîon. Pendant ce 
temps 9 les principaux de la cour & les 
médecins étoient dans l'antichambre y attend 
dant le fuccès du remède. 
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louché d'avoir aimé un fujet iî peu digtte 
de Pêtre > & d'avoir tourmenté Tobjet qui 
snéritoit Je plus Ton amitié y quil ne lui fut 
pas poiSbIe de furvivre à des chagrins auffi 
cuifans» Pour nos deux époux , ils éprou- 
vèrent le fort des amans perfécutés ; ils s*en 
aimèrent plus tendrement , & vécurent heu- 
reux dans toutes les circonftances* 
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XL y avolt une fois un roi qui fut marié un 
temps fort confidérable fans avoir d'enfans. 
Il obtint en6o du ciel une fille d une fi 
grande beauté 9 qu'il ne crut pas pouvoir 
lui donner de nom' plus convenable que 
celui de Plus-^beile, que fée. Le bon prince 
ne penfoit pas qu'un pareil nom devoit né- 
ceffairement attisrep fur cette enfant la haine 
iredoutable des fées. En effet , elles ne furent 
pas{ plutôt informées de ce nom plein d'or- 
gueil^ qu^elles formèrem le deflein de fe 

faiiir 
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iaîfîr de la personne à qui il avoît été 
donnée réfolues de la tourmenter cruelle- 
rtient, ou du moins de la fouftraire aux 
yeux des hommes. 

La plus ancienne de tout le corps fut 
chargée du foin de cette vengeance. Cette 
fée qui fe nommoit Lagrée j étoit fi vieille , 
qu'il ne lui reftoit plus qu'un œil & qu'une 
dent , -encore étoit-elle obligée de les mettre 
tremper toutes les nuits dans une liqueur 
fortifiante. Elle étoit en même-temps fi mé- 
chante ) qu'elle ne s'occupoit que du trifte 
foin d'exécuter les noirceurs & les méchan- 
cetés de (es compagnes. Avec autant d'expé- 
rience & de mauvaife intention qu'elle en 
avoît , il ne lui fut pas difficile d'enlever 
Plus-belle-que-fée. Cette petite fille, qui 
n'avoit alors que fept ans > penfa mourir de 
peur , quand elle fe vit feule au pouvoir d'une 
perfonne fi hideufe. Elle fut cependant un 
peu raffurée > lorfqu'après avoir fait environ 
une heure de chemin fous terre p elle fé 
trouva dans un fuperbe palais j environné 
de jardins magnifiques , & qu'elle s'apperqut 
que fon chien & fon chat Tavoient fui vie. 

La vieille la conduifit dans une affez jolie 
chambre 9 qu'elle lui donna pour habitation 5 
& lui montrant une cheminée y tlle lui 
Tome XXXI. Q 
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ordonna expreflement d'entretenir un f&i 
continuel 9 & de prendre garde 9 fur les 
yeux de fa tête y de conferver fans les cafler> 
deux fioles de verre qu'elle confia à fes foins. 
Après ces deux ordres donnés avec Taccom- 
pagnement des menaces les plus terribles, 
la vieille s'en alla , & laifTa la petite fille 
affez contente , de pouvoir fe promener 
dans ce palais j & de n'avoir que deux 
fondions , qui ne lui paroifToient pas difficiles 
à remplir. Elle s'en acquitta très-exaôement 
pendant quelques années & s'accoutuma fî 
biea à la vie folitaire > qu'elle oublia entière- 
ment la cour du roi fon père. 

Un jour qu'elle s'amufoit à jouer auprès 
d'une belle fontaine ^ placée au milieu des 
jardins , les rayons du foleil donnant fur 
cette onde claire 5 formèrent un Arc-en-ciel > 
dont l'éclat & la beauté furprirent Plus-belle- 
que- fée. Il fortit de cet Are -en -ciel une 
voix dont le fon la charma encore davan- 
tage. Cette voix paroilïbit être celle d'un 
jeune homme. A la douceur &c à l'agréijfient 
.des propos qu'il tenoit , on ne pouvoit fe 
difpenfer xle fe , former l'idée de la figure la 
:plus aimable ; mais l'imagination pouvoit 
feule travailler en cette bccaiîon ; car la per- 
fonne étoit ii^vifible. 
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Le bel Arc-encicl fit tn^endre à Plus- 
fcelle que-fëe y qu'il étoit dans la première 
îeuneffe > que fon père étoit un puiffant roi , 
& que Lagrée pour .fe venger de ks parens 
& les affliger , Tavoit privé pour quelques 
années de. fa figure naturelle : qu'elle Tavoit 
enfermé dans ce palais y que fa pénitence 
lui avoit été fort difficile à foutenir dans 
les commencemens ; mais qu'il ne pouvoit 
lui cacher qu'il craignoit de la voir finir , 
depuis qu'il avoit eu le bonheur de voir 
Plus-belle- que-fée j & qu'il avoit eu la har- 
dieffe de Taimer. Il ajouta à cette décla- 
ration 9 beaucoup de chofes encore plus 
galantes, auxquelles Plus-belle-que-fée fiit 
d'autant plus fenfible 9 que la douce- réduc- 
tion des propos tendres étoit un plaàir tout 
nouveau pour elle. 

Le prince ne pouvoit ni paroître ni fe 
Élire entendre que fous la figure d'un Arc- 
en-ciel. Il falloit donc que le foleil parut, 
6t qu'il fe trouvât de l'eau pour produire 
cette agréable apparition j & Plus-belle-ique- 
fée ne perdoit aucun des momens qui pou- 
voit lui faire voir fon amant- La converfa- 
tion devint un jour fi intéreffante > & les 
momens lui parurent fi courts , que le feu 
qui lui étoit confié ^'éteignit. 

Q'n 
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Lagrée à fon retour s'apperçut de cette 
négligence > & bien loin d'en témoigner du 
reflfentiment , elle faifit avec joie ce prétexte 
pour exercer toute fa rage contre la belle 
enfant qu'elle tenoit prifonnière. Elle lui 
commanda donc d'aller dès le lendemain de 
grand matin demander du feu à Locrinos , 
pour rallumer celui qu elle avoit laiffé éteindre. 
Ce Locrinos étoit un monftre cruel qui dé- 
voroit toutes les perfonnes qu'il pouvoit ren- 
contrer > & fur- tout les jeunes filles. Plus- 
belle-que-fée obéit avec une douceur infinie , 
& fans avoir pu dire adieu à fon amant j elle 
alla chez Locrinos 9 comme à une mort cer- 
taine. En traverfant un bois , elle fut averdè 
par un oifeau de prendre un caillou brillant 
comme une étoile j qu'elle trouveroit dans 
une fontaine voifine ^ & de s*en fervir quand 
il en feroit temps. Plus-belle-que-fée fui vit 
ce confeil > & continuant fon voyage , elle 
arriva à la maifon de Locrinos. Heureufe* 
ment elle ne trouva que fa femme » qui étoit 
feule à la maifon. Elle fat touchée de corn- 
paflîon à la vue de la jeune princeffe , (c'eft 
un des grands avantages de la beauté que 
l'intérêt qu'elle fait infpirer ) : mais la femme 
du monftre fut encore plus frappée de l'éclat 
du caillou qu'elle lui préfenta. Elle lui donna 
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donc du feu , & en reconnoiffance de la 
belle pierre qu'elle lui avoit donnée 9 elle 
lui fit prëfent d'une autre , dont elle lui dit 
qu'elle pourroît un jour faire ufage ; puis elle 
la renvoya fans lui avoir fait aucun mal. 

Lagrée fit paroître autant de furprife que 
de mécontentement d'un bonheur fi extraor- 
dinaire , & Plus-belle-que-fée attendit avec 
une impatience extrême le moment de pou- 
voir entretenir le prince Arc-en-çiel de ce 
qui venoit de lui arriver > & celui de pou- 
voir lui marquer la Joie qu elle avoit de le 
revoir. Elle ne lui apprit pourtant rien de 
nouveau , il avoit déjà été informé de fon 
aventure par une fée de fes parentes qui le 
protégeoit. 

La crainte d'expofer tout ce qu'il adoroit 
à de nouveaux périls y lui fit imaginer un 
moyen plus commode que celui auquel ijs 
avoient eu recours jufqù 'alors pour s'entre- 
terftv , & Plus-belle-que-fée le mit tous les 
Jours en ufage avec fuccès. Elle pofoit fur la 
fenêtre de fa chambre > fuivant rinftruâion 
qu'elle en avoit reçue de fon amant y un 
bafllîn rempli d'eau ; l'Arc-en-ciel fe formoit 
dans le baflîn , comme il eût fait fur la fon«* 
taine : ainfi Plus-belle-que-fée ne s'éloignoit 
en voyant fon amant ^ ni du feu y ni de^ 

Qiij 
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deux fioles 9 où la vieille mettoît tremper & 
fa dent & fon œil. Ils profitèrent quelque 
temps de tous les inftans de foîeil , pour avoir 
de ces converfations tendres qui rendent les 
journées fi courtes. 

Le prince Arc -en -ciel vint un jour au 
rendez- vous dans la trifteffe la plus profonde. 
Il avoit appris avec dëfefpoir , qu*il alloit 
être inceflamment banni de ces beaux lieux ^ 
fans favqir précifëment en quel endroit de 
la terre on devoir le conduire. On peut juger 
aifément de la douleur de nos deux amans ; 
ils ne laif$èrent échapper aucuns rayons de 
foleil , & fe donnèrent rendez- vous pour le 
lendemain. 

Ce lendemain arriva enfin ,- maïs malheu- 
réufement le temps étoit couvert. Après 
quelques heures d'une impatience que Tamout 
feul fait connoître, le foleil fe découvrit un 
înftant. Plus-belle-que-/ée accourut pour en 
profiter , & ce fut avec une fi grande viva- 
cité , qu elle renverfa toute Teau du baffin 
qu'elle avoit préparé dès la veille. Elle n'en 
trouva point d'autre que celle des deux 
bouteilles confiées à fa garde. Il s'agififoit de 
voir fon amant encore une fois 9 c'étoit une 
féparation. Elle ne fit donc aucune difficulté 
iç cafler les deux fioles | & rArc-en^ciei 
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fe ^orma. Il eft bon de favoir que Tufage 
de la parole qui lui étoit interdit 9 étoit atta- 
che à la vivacité de Tes couleurs. Leur adieu 
fot pleirr de tendrefle ; le prince fit à fa maî- 
trefTe les proteftations les plus iincères &c 
les plus vives y il lui promit de ne rien 
négliger pour la tirer du lieu où il étoit con«- 
traint de la laifTer > pour s'unir à elle par 
un mariage auquel il la Aipplîoit de vouloir 
confentir. Plus-belle-quc-fée lui jura à fon 
tour qu'elle n'âuroit jamais d'autre époux } & 
qu'elle étoit prête à s'expofer à la mort 
pour le retrouver. 

Le deftin qui les féparoit fi cruellement 
ne leur permit pas de faire leurs adieux plus 
longs. L' Arc-en-ciel s'évanouit y & Plus-belle- 
que-fée outrée de douleur , & réfolue à toujt 
entreprendre , prit avec elle fon chien > fon 
chat , avec une branche de myrthe & le 
caillou que la femme de Locrinos lui avoit 
donné. Quelle hardieffe le véritable amour 
ne fait -il pas infpirer dans de certaines 
occafions ? car il eft certain que cette jeune 
princeffe fe mit en chemin fans autre équi- 
page 5 & fans autre guide que le hafard Se 
le défefpoir. 

Lagrée s'apperçut à fon retour de la fuite 
die fa prifonnière , elle devint furieufe 9 ôc 

Q iv 
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dans le même înftant elle cotirut après ellei 
Elle la joignit dans le temps précifément que 
la malheureufe > accablée de laffitude , vou- 
lant prendre quelque repos , s'étoit couchés 
dans une caverne que le caillou dont eUe 
s'étoit chargée venoît de former pour elle. 
Le petit chien qui veilloît foigneufement à 
la garde de ià maîtrefle f mordit Lagrée 
d'une manière fi fenfible 9 qu'au lieu de fe 
fâifir de Plus-belle-que-fée > comme elle s'y 
préparoit^ elle fe heurta contre la caverne > 
& caiTa fon unique dent. 

Avant qu'elle fut revenue de la douleur 
& de la rage que lui caufa cet accident, la 
jeune fille eut le loifir de s'échapper & de 
faire encore beaucoup de chemin. La crainte 
d'un péril fi preffant lui fit quelque temps 
oublier fa laffitude ; mais fuccombant enfin > 
elle fe laiiTa tomber ^ ne pouvant plus fe 
foutenir. 

Le hafard fit que la branche de Myrthe 
qu'elle portoit toucha la terre , & cette 
branche lui fit auflitôt un cabinet de verdure 
où elle efpéra de pouvoir dormir tranquille- 
ment; Lagrée de fon côté qui n'étoit occupée 
que du défir de fe venger fe mit de nouveau 
à pourfuivre notre malheureufe princefle. 
Elle arriva au moment qu'elle commençoit 
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à s'endormir. Le chat grimpé fur une de$ 
branches du cabinet 9 ne fut pas d'un moindre 
fecoyrs à fa maîtreffe que ne lui avoit été 
le petit chien quelques heures auparavant* 
Il iâuta au vifage de Lagrée? lui arracha 
(on œil unique , & délivra par conféquent 
& pour toujours Plus-belle-que-fée des per- 
fécutions de cette impilbyable fée. Mais à 
peine fe vit-elle foulagée d'une auffi grande 
inquiétude j qu'elle éprouva les horreurs de 
la faim, & celles de la fatigué. Elle fut à 
la veille d'y fuccomber; enfin demi-morte 
&c dans un état affreux , elle arriva auprès 
d'une petite maifon verte & blanche. 

Une belle dame habillée de ces deux 
couleurs 9 qui en étoit la maîtreffe & Tu^ 
nique habitante > ly reçut avec toute la bonté 
imaginable. Après un long fouper & un long 
fommeil dans le meilleur lit du monde 9 la 
dame verte & blanche prédit à Plus-belle- 
que-fée> qu'après de grandes peines elle 
vlendroit à bout de (es deffeins. En l'embrat 
fant & lui difant adieu 9 elle lui donna une 
noix qu elle lui ordonna de n*ouvrîr que 
dans un prefTant befoin. Plus-belle-que-fée 
fut reçue 9 après avoir encore effuyé beau- 
coup de fatigues , dans une maifon & par 
une dame toute femblable à celte qu'elle 



370 Le F r I n c e 

avoît déjà trouvée. Elle y reçut auffi un 
préfent & aux mêmes conditions ; mais au 
lieu d'une noix on lui donna une grenade 
d'or. La trifte & fatiguée princeffe fut en- 
core obligée de pourfûivre fon voyage avec 
des peines incroyables 9 & elle fut foulagée 
une troîAème fois dans une maifon femblable 
aux deux autres qifelle avoit déjà rencon« 
trées fur fa route. 

Ces maifons appartenoîent à trob fœurs 
également douées des talens de féerie, &C 
d'une figure & d'une humeur fi femblable 9 
qu'elles vouloient aufïi que leurs demeures 
& leurs habits fe refTemblafTent abfolument. 
Elles n'étoient occupées que du foin de fe- 
courir les malheureux; elles étoient enfin 
auffi douces & auffi bienfaifantes que la dé- 
funte Lagrée étoit cruelle & malfaifante. 
Cette troifième fée confola Plus-belle-que- 
fée, la conjura de ne fe point rebuter > & 
lui promit la récompenfe de fes peines. Elle 
accompagna fon difcours du préfent d'un 
flacon de criflal de roche 9 avec ordre de 
, ne le déboucher que dans une nécefïité ab- 
folue,. Notre héroïne la remercia avec la 
douceur & rafFeftion que la trifteffe & Tef- 
pérance favent infpirer , 6c s'éloigna de ces 
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lîeux , la tête remplie des plus agréables 
penfées. 

Le chemin qu'elle fuivît. la conduifit 
quelques heures après dans un bois char- 
mant. On y refpiroit un air pur» parfumé 
de l'odeur la plus fuave. Elle n*eut pas tait 
cent pas dans ce beau lieu 5 qu'elle apperçut 
iin château d'argent attaché aux quatre plus 
grands arbres ; il étoit fufpendu par de gran- 
des & grofles chaînes du même métal, 6c 
fi bien en équilibre y qu'il étoit agité par un 
doux zéphir qui ne faifoit que le bruit qu'il 
falloir pour entretenir un fommeil paifible, 
L'efpérance de voir finir (es peines re- 
doubla à cette vue^ apparemment par un 
fecret preffentiment ; mais ces mêmes efpé- 
rances furent un peu rallenties y quand elle 
reconnut que le château étoit porté en Tair, 
& qu'il n'avoit ni porte ni fenêtres. Elle ne. 
douta point) (& je n'ai jamais fu pourquoi), 
que ce ne fut le moment de fe fervir de. 
la noix qu'on lui avojt donnée. Elle l'ou- 
vrit > U en fortit un fuiffe d'une taille pro- 
portionnée au lieu qui le tenoit enfermé. l\ 
pendoit de fa ceinture une clef d'or , atta- 
chée' à une petite chaîne > "& cette clef 
ppuvoit être grande comme la moitié cî -une 
épingle, Plus-belie-que-fée fè' férvit 'à\me 

Qvi 
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des chaînes qui pendoit iufqu'à terre 1 pouf 
monter comme etle eut fait par une échelle 9 
jufqu'au château d'argent ;. elle tenoit dans 
fa main fon petit fuifle,^ qui malgré la dif* 
proportion apparente de fa taille 9 ouvrit 
avec fa petite clef une porte que Ton ne 
pouvoir appercevoir, & qui devint cepen- 
dant aflez grande pour laiflier pafTer Plus- 
belle-que-fée. Un fallon merveilleux compa< 
foit l'intérieur de ce beau château j il ne 
recevoit de lumière que par des étoiles d*ot 
& des pierreries attachées à la voûte. Au 
milieu du fallon il y avoit un lit d'ange a 
d étoffe coloriée des mêmes couleurs que 
TArc - en - ciel ^ & ce lit fufpendu par des 
cordons d or , fuLvoit les mouvemens du 
château d'une manière à procurer délicieu- 
fement le fommeil. 

C'étoit fur ce beau fit que le prince Arc- 
en-ciel j beaucoup plus beau que toutes les 
chofes dont il étoit environné , étoit en- 
dormi depuis qu'il avoit été féparé de tout 
ce qu'il aimoit. Sans un pareil enchante- 
ment y fa doideur & fon amour ne fui au- 
roient pas laiffé le moindre repos, & la 
préfence de fa maîtreffe l'auroit alors tranf. 
porté de joie. 

Plus-belle-aue-féc , malgré tous les prç^ 
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fentîmens de fon cœur 9 n ofoit fe fivrcr au 
plaiiîr de regarder celui qui paroiiToit le 
maître de cette fingulière & voluptueufe 
habitation. Elle craignoit de ne pas trouver 
dans la figure qui commençoit à la char- 
mer j les fe,ntimens & le fon de voix de 
celui qu'elle aimoît ; mais fans fe donner le 
temps de démêler les Jiverfes agitations de 
fon ame> fon amour-propre fut offenfë de 
l'indifFérence & de TinfenfîbiUtë avec la** 
quelle elle étoit reçue. Elle conta vingt fois 
toutes les peines .& les fatigues qu'elle avoit 
effuyëes , & quoiqu'elle, parlât d'un ton fort 
haut , le fommeil du prince n'en parut point 
interrompu. Elle eut recours à la grenade ;* 
tous les grains qu'elle renfermoit étoient 
autant de petits violons qui ^ lorfqu'elle Fcût 
ouverte y s'élevèrent dans la voûte ^ 6c 
composèrent fur - le - chfeimp une mufîque 
charmante , douce & pleine de mélodie. Le 
prince ne fut pas entièrement éveillé , mais 
il ouvrit un peu les yeux > & par conféquent 
il devint infiniment plus beau, 

Plus-bellc-que-fée s'impatientant de n'être 
point reconnue > employa le dernier préfent 
qu'on lui avoit fait. Elle ouvrit fon flacon, 
il en fortit une petite Sirène , qui fit taire 
ks violons;» oc qui chanta k l'oreille du 
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prince tout ce que fa maîtreffe avoit fouf- 
fert pour le venirtrouver ; elle ajouta quel- 
ques légers reproches à ces récits , & pour 
lors le prince fut tout-à-feit éveillé. 
- Il fe jeta tranfporté aux pieds de Plus- 
belle • que - fée. Dans le même inftant le 
fallon s'ouvrit de tous les côtés; un trône 
dor couvert de pierreries s'éleva dans le 
milieu. L'on vit paroître alors une cour auffi 
fuperbe que nombreufe y qui précédoit plu- 
fieurs chars d'une beauté extraordinaire/ 
remplis de dames les plus belles & lés mieux 
parées. A la tête de ces chars il y en avoit 
un qui l'em port oit fur tous les autres par 
fa magnificence. Il étoit aifé de juger qu'une 
dame que l'on y voyoit toute feule étoit 
la reine de cette cour. Cette dame avoit 
encore beaucoup de beauté j quoiqu'elle ne 
fut plus, dans la première jeunelïe. C'étoitla 
mère du prince Arc-en-ciel. Elle lui apprit 
que fon père étoit mort , & que la colère 
des féQS étoit appaifée , qu'ainfi rien ne l'em- 
pêçhoit plus de venir gouverner des peu- 
ples fidelles qui ne fouhaitoient que fa pré- 
fence ; elle ajouta à cetre déclaration toutes 
les care flTes qu'on peut s'imaginer. -La cour, 
qui étoit préfente à cette converfation , té- 
moigna toute la joie & la tendreffe poffibles 
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à fon nouveau roi. Il en aurôit été tranfporté 
dans un autre temps; mais le defir de faire 
déclarer Plus - belle - que - fée reine des états 
qu'on lui venoit offrir, Toccupoit unique-^ 
ment. Il avoit réfolu de ne montrer à fa 
nouvelle cour pour faire approuver fon choix 
que les charmes de Plus-belle-que-fée ; mais 
les trois fœurs vertes & blanches arrivèrent 
alors j quand elles étoient le moins atten- 
dues ; elles déclarèrent la naiffance de Plus- 
belle-que-fée , & rendirent par ce récit Tap- 
plaudiflement de la cour abfolument général 
& unanime. 

La reine mère fit monter les deux amans 
dans fon char? & les conduifit dans la 
ville (îapitale. Tous les habitans les reçu- 
rent avec des acclamations & àcs cris de 
joie qui ne fe peuvent exprimer. Le ma- 
riage fiit célébré le même jour, & n'ap- 
porta aucune diminution à leur amour ; les 
années même ne détruifîrent ni leur beauté > 
ni leur tendrefle. Ils vécurent plufieurs fiè- 
cles toujours aimés de leurs fujets , & laif- 
sèrent des enfans héritiers de leurs perfec- 
tions & de leur bonne fortune. 
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CONTE. 

Il y avoir une fois un roi & une reine 
qui s'aimoient beaucoup , & qui riefiroient 
avec ardeur d'avoir des enfans, quoiqu'ils 
n euflent pas grand-chofe à leur laifTer. Us 
ailoiént fouvent à ia porte de plufîeurs fëes 
leur préfenter des pîacets & leur demander 
des enFans; mais celles qui confentoient à 
leur donner audience , leur répëtoient tou- 
jours : Vous venei chercher bien loin ce que 
vous ave^ bien pris. Ils ne comprenoient 
rien à ce langage myftërteux , &: s en alIoient 
toujours en s'embraiTant &. en fe difant : 
qu'avons nous donc fi près ? nous le trou* 
verons quelque jour. Tranquillifons - nous > 
difoit la reine, C'eft bien dit , fi nous pou- 
vons ^ lui répon<11t le roi : cette rëponfe 
n'étoit qu'une fi«jon de parler ) car il ëtoit 
l'homme le plus tranquille & le plus patient 
que le ciel eût formé. 

Un jour que la reine filoit , afiife au coin 
d'une des plus belles baies de leurs états > 
& que le roi chaiToit aux alouettes dans un 
chaume voifin y il parvint au bonheur d'en 
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que le roî & la reine ne lui répondirent 
pas d*abord; mais à la féconde qùeftion ils 
lui dirent tous deux > car c*étoit une chofe 
qui fe trouvoit à leur portée , ainfi qu'à celle 
de4)eâucoup de gens : il peut être quatre 
heures & demie. Tom- à- 1 heure vous v£rre[^ 
pourfuivit Talouette, Cette réponfe jufte & 
conféquente frappa le roi & la reine, & les 
fit demeurer immobiles , les yeux fixes & la 
■ bouche ouverte > pour mieux voir ce qu'on 
promettoit de leur montrer. En effet > quel- 
ques momens après Talouette prit la figure 
d'une grande & belle femme entre deux 
âges , qu'ils reconnurent à fon chaperon 
brodé , à fa baguette & à fon beau cla-* 
vier pour être une fée. A cet afpeft les 
princes frémirent , & le roi fe proilernant 
lui dit : mon dieu 5 madame, ne vous ai-je 
point trop ferrée quand je vous tenois dans 
ma main. Pour moi, dit la reine, qui étoit 
dans la itiême pofture y fouvenez-vous , s'il 
vous plaît 3 que je vous aï trouvée bien 
jolie > que je vous ai careflTée, & que fi 
j'ai parlé de vous mettre en cage > c'étoit 
pour vous garder du chat. Levez- votis> leuif 
dit la fée avec bonté : je vous dois la vie 
qu'une méchante fée , qui me le paye'ra tôt 
ou tard ^ m'auroït enlevée fans le courage 
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&':|a {àrmeté du rpi. Pf^fka , contmua- 1* 
elfe|.«4efirez- vous quelque çhcife? mort pou- 
vf^;!!"]^ pas* c}£S plus étendu; mais vous 
au^^V^Qtfite vôtre viie. deç preuves de la 
rrnjmtffTffinrr que vous doit la fée Mimû 
Nqwmcnis ^ demandons , dirent les deux 
pn^gl^'â'un çomitiun accord y après Tavoir 
beâîidtVLip remerciée ., nous vous demandons 
unrj^t'^ Henfont pour être la confolation de 
notre; yieillefle. Un enfant , reprit la fée ^ 
ce^ :f>eft pas difficile |( avoir : il eft vrai 
quf^ donnent- bien fôuvent de la peiner & 
roî>:ne fait ce que rorl demande > mais voits 
en'ypuhi^ i\ faut, vous en acicordcif > c'ieft 
le *liàoins que je puiffe faire, pôut l'obligàr 
tfOH que je vous ai. Voyons d'abord poujt 
quelle rsûfoiii vous n'en aveîz pàs^ vous por- 
tant auifi bienTun ^l'autre; il faiit qu-it 
y ait quelque .chofe là T^ifffeus* Je voifc 
aflure.y madame , qu^il n'y. a rien -Jà-deffous» 
înterrornpit la reine en fciifent wne petite 
révjérence j d'un air moitié piqyé> moitié 
poli- Voyons toujours' 5 .dit la bçnne Mimî 
eiv touchant ion livre de fa baguette? qiiî 
s'ouvrit âuffitpt à rend'roit qu il fallait lirè>: 
voici ce- qu'elle y. trouva : ÎMfée des Broufi 
JaiUes m veut poiru que le roi & la feinc 
ayênt des en/ans^ i^Qxx^ nen: aurpiis .doiit 
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jamais , grande Mimi > lui dirent le roi & 
la reine > puifqu'une fée ne le veut pas. La 
chofe devient difficile , répliqua leur protec- 
trice ; nous avons affaire à une femme mé- 
chante 9 noire & ^ntèié^. Imaginez - vous 
x[ue c eft elle qui donne la nielle aux bleds > 
la clavelée aux moutons ; que c'eft elle qui 
commande aux chenilles dont elle a toujours 
quantité dans Tes poches >& qui les engage 
à manger tous les biens de la terre. Quelle 
femme, s'écrièrent le roi & la reine ! cela 
fait frémir. Ce n'eft pas tout> pourfuivit 
la fée , c'eft elle quis'eft fâchée contre moi) 
& qui dans un accès d'humeur s'eft faite 
épervier j & c'eft elle qui fans vous m'au- 
roit croquée comme une alouette que f étois. 
Je veux & je dois vous fervir, j'y brûlerai 
mes livres ou vous aurez un enfant. Sans 
Tobligation que je vous ai , je vous aurois 
répondu cotnme ont fait mes compagnes; 
car on n'aime point à avoir affaire ni à fe 
commettre avec des femmes d'un pareil 
caraftère , & je lis dans mon livre que tou- 
tes celles que vous avez été voir vous ont 
dit : vous vene^. dt bien loin chercher ce que 
vous ave[ bien près. Cela eft vrai, madame j 
elles nous ont dit cela tout comme vous le 
lifez. Elles avoient raifon, reprit la fée; 

voyez-voys 
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voyez- vous ces brouiffallles qui font à cent 
pas d'ici auprès de ce tas de pierres. Oui , 
madame. Eh bien, pourfuivit Mimi, c'eftl^ 
que demeure celle qui ne veut pas que 
vous ayez d enfans. Attendez - moi la , je 
vais faire tous mes efforts pour la faire for- 
tir y car il ne m eft pas poffible d entrer chez 
elle qu elle n'y confente , quoiqu'à préfent 
je ne la craigne en aucune façon ; je ne 
puis vous donner une plus grande preuve 
de ma reconnoiffance qu'en faifant u^ie telle 
démarche. Les princes lui obéirent & de- 
meurèrent - là. Pendant le temps que Mirai 
employa pour fe rendre auprès du tas de 
pierres & pour faire quelques conjurations 
avec fa baguette j le roi & la reine fe frot- 
tant hs mains & s'embraffant de Joie y fe 
dirent , à la fin nous aurons un enfant, 
d'abord qu'une fée s'en mêle, il n'eft.pas 
permis d'en douter. Non, dit la reine > c'eft 
comme fi je le voyois. Ah que je ferai con- 
tente y pourfuivît-elle y je le nourrirai. Vous 
ne le nourrirez pas , répondit le roi y nous 
prendrons une nourrice. Je le nourrirai. Vous 
dis -je. Vous ne le nourrirez pas, je vous 
en affure;^voulez-vous vous abîmer, vous 
perdre ? La reine pleura , le roi fe fâchi ; 
enfin la première contefiation de ce boA 
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ménage y & qui fut même affez vive > arriva 
pour un enfant qui n étoit pas feulement 
commencé. 

Leur difpute fur la nourriture ne feroit pas 
encore finie fi le roi & la reine n'euflent prêté 
leur attention à de grands éclats de rire qu'ils 
entendirent ; ils reconnurent que c'étoit une 
troupe de petits enfans qui jouoient avec cette 
fécuirité & ce peu de fouci que connoît feid 
cet âgé heureux. Ces rires fi près de la porte 
de la fée des Brouffailles étant une infulte 
pour un caraftère pareil au fien , elle fortit 
du tas de pierres y un martinet à la main j 
pour convertir en larmes des rires qui la 
revoltoient , & Mimi dont lé moyen pour 
la faire fortir âvoit réufE > fit difparoître les 
enfans & l'aborda. Le roi & la reine les 
voyant venir à eux , firent 9 comme de rai- 
fon , la moirié du chemin pour aller au-devant 
d'elles, mais chapeau bas & dans une atti- 
tude refpeôueufe & fuppliante ; ils s*apperçu- 
rent que Mimi & la fée des Brouffailles par- 
loîent avec beaucoup de vivacité. Je confens 
d'oublier Tinjure que vous m'avez faite &c ks 
mauvais defféins qui vous ont animée contre 
moi 9 difoit Mimi , je vous promets de n'en 
faire aucune plainte fi vous avez quelques doiH 
ceurs pour ces bonnes gens , & fur-tout fi vous 
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leur accordez un enfant. Leur royaume me 
convient j tout petit qu'il eft , pour un de 
mes amis, lui répondit la fée des Brouffailles ; 
j'attends patiemment leur liiort^ puis-je mieux 
faire ? Il eft vrai que je m'oppofe à leur pof- 
térité : d ailleurs comment pourrois-je accor- 
der un enfant à des gens qui n'ont pas de 
quoi le nourrir ? C eft un fervice que je leur 
rends en le refufant, & dont vous devriez 
me favoir gré ? fi vous prenez quelqu*inlérêt 
à ce qui les regarde. Le roi & la reine tirè- 
rent alors Mimi par la manche & lui dirent l 
Je vous aflure que des gens moins riches que 
nous nourriflent tous les jours leurs enfans^ 
& que nous fommes en état d'en avoir un , 
nous n'en demandons pas davantage ; voyer 
vous-même fi nous en pouvons moins de- 
mander. Mimi fit alors de nouvelles inftance$> 
auxquelles la fée finit par répondre avec' une 
extrême colère ; ils auront un enfant , j y 
confens j mais il leur coûtera cher. Le roi & 
la reine, fans s'embarraflTer du prix & de la 
menace , fe mirent à fauter en répétant en- 
core y nous aurons un enfant. J'efpère au 
moins , dit madame des BroufiTaîlles en fê 
retournant du côté Aq la bonne Mimi y que 
vous me faurez gré de ma complaifimce , & 
fans attendre fa réponfe , ell)e lui tourna fiérç- 

Rii 



jSS L E L a I? p 

ment le dos > revînt à fon tas de pierres & 
difparut. Cependant le roi Se la reine , qui ne 
voyoient pas plus loin que leur nez ^ n'étoient 
occupés que de leur foie &c de leur fatisfac- 
tion. Auffi Mimi fut-elle à peine écoutée quand 
elle voulut prendre part aux chagrins qu'ils 
alloient éprouver; > & voyant qu'elle ne pou- 
voît leur faire entendre raifon, elle leur donna 
un fifflet j en leur difant : toutes les fois que 
vous aurez befoin de moi y l'un ou l'autre > 
foufflez là-dedans & je paroîtrai ; cependant 
fervez-vous-en avec modération. Adieu» 
foyez toujours fages & raifonnables j comptez 
fur moi , leur dit-elle y en faifant paroître fon 
char traîné par deux petits moutons blancs y 
dans lequel elle monta. 

Quelque temps après la reîne s'apperçut 
qu'elle^étoit groffe ; cet événement fit autant 
de "plaifir au père & à la mère , que fi la 
chofe,par elle-même eût été impoflîbIe> & 
que les fées n'y euffent pas donné leur con- 
fentement. Le roi en fut peut-être encore 
plus flatté que la reine ; on auroit imaginé en 
le voyant» qu'il- avoit feul le fecret d'avoir 
des enfans : cependant le moindre petit mal 
de coeur» le plus foible dégoût , la plus légère 
incommodité» qui n'étoient qu'une fuite nécef- 
faire de fa grofTeffe» faifoient courir le roi à 
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fon fifflet ; '& la bonne fée arrivoît auflî-tôt. 
Elle leur dit plufieurs fois avec douceur , qu il 
ne falloit la faire venir qu'à propos ; mais le 
roi & la reine ne fe connoiffoient pas plus 
en à propos que mille gens que l'on voit tous 
les jours : enfin quoique la bonne Mimi éprou- 
vât qu il y a des cas où la reconnoiflance 
eft extrêmement fatigante , la bonté de foh 
cœur l'empêcha toujours d'en donner la moia- 
dre preuve. 

La groffefle de la reine fut très-heureufe i 
mais d'abord que les premières douleurs fe 
firent fentir pour accoucher, la rête tourna 
au roi 5 il fîffla plus d'un quart d'heure de fuite : 
la fée étoit même arrivée qu'il fiffloit encore. 
Pour cette fois elle ne lui fit aucun reproche > 
fa préfence étant nécefTaire pour douer Ten- 
fant que la reine mit au monde quelques mo- 
mens après fon arrivée; c'étoit une petite 
princeffe charmante : Mimi la prit fur fe$ 
genoux j & voulant la douer à tète rèpofée , 
en gros ainfi^u en détail , elle commença par 
les mains & dit , elle aura les mains blan- 
ches & belles. Dans ce moment la fée des 
BrouflTailles parut dans la chambre : elle aura 
tout ce que vous voudrez ; mais on n*en verra 
rien que je n'y confente. Douez j Mimi, 
-douez tout à votre aife y je n'en aurai pas 
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le démenti y pourfuivit-elle, en montant avec 
fureur clans fon char tiré par d'épouvantables 
chauvefouris. Ce compliment mit la compa- 
gnie en défarroi ; la fée raffura de fon mieux 
les bonnes gens qui demeurèrent étonnés com- 
me des fondeurs de cloche : elle leur promit 
de ne les point abandonner & de les foulager 
dahs leurs peines. Elle doua tout bas le bel 
enfant , & voulut remporter le iîfflet qui lui 
avoit fait faire tant de courfes inutiles , les 
affurant qu'il ne leyr étoit plus néceffaire 9 & 
qu elle veillèroît fuffifamment à Uurs intérêts. 
Cependant la petite princeffe 9 fuivant le don 
de Mimi 9 avoit les mains fi blanches & fi 
belles 9 qu'on lui donna le nom de princeffe 
aux blancheç mains , quand on les avoit vues, 
on ne pouvait la nommer autrement. Il n'eft 
pas même certain qu'on lui ait jamais donné 
d'autre nom ; mais il eft sûr qu'on ne la çon^ 
nue dans le monde fous aucun autre. 

Son enfance n'eut rien de recommanda- 
ble. Le roi & la reine relevèrent félon leur 
pouvoir & leur capacité ; ce n'eft pas beau- 
coup dire 9 mais fon bon naturel y fuppléa. 
Quand la fée des Brouffailles paffoit devant 
la porte du roi & deJa reine, ce qui arri- 
voit très-fouvent à caiife du voifinage 9 elle 
faifoît peur des efprits à la petite princeffe 9 
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ou }ui arrachoic Ton poupard ; & tous ces 
vilains procédés ëtoient accompagnés d'une 
paire de foufflets qu'elle lui donnoit en 
s'écriant : Ah quelle eft laide ! ce que la 
petite princeflTe n'enf endoit point fans pleurer ; 
mais elle étoit confolée par le roi & la reine 
qui Taimoient à la folie y &C qui lui difpient 
toujours en lui frappant fur le dos , mais 
tout bas à la vérité ; elle en a menti la fée , 
ne pleure point , mon enfant 5 tu es bien jolie. 
Cependant ce bon père & cette bonne mère 
qui n'avoient point oublié les menaces de 
la fée des Brouffailles , fe répétoient fans- 
ceffe ; fans - doute elle nous permet de U 
voir comme elle eft ; Tenchantemeitt n'eft 
pas fait pour nous : ne la trouves - tu pas 
charmante j ma femme ^ difcit îè roi; oui 5 
mon mari , difoit la reine. Cependant > à 
dire le vrar 9 elle auroit dû leur paroître 
laide comme à tous ceux qui la voyoient ; 
mais Uaveuglement des pères & des mères 
durera tant qu'il y aura des enfans. Il eft 
cependant vrai que la fée des Brouffailles , 
par une méchanceté rafinée, permettoit à 
tous les boffus & à tous les gens contrefaits 
de la voir telle que la nature Tavoit pro- 
duite , c'eft-à-dire^ charmante; aufli tous 
ceux de cette efpèce qui la virent en devin". 

R iv 
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rent paflîonnément amoureux > & quand un 
boflTu pafloit dans le village j toutes les petites 
filles difoient , ceft pour la fille du roi. Elle 
avoir beau fe trouver fêtée & careffée par 
tous ces bancroches , loin de s'accoutumer 
à leur figure , elle leur faifdt fans-ceffe toutes 
fortes de niches ; la plus grande étoit de 
leur parler continuellement de leur bofle , 
fans jamais leur laiffer croire un moment 
^ qu'il leur fut poffible de TefFacer ou de 
l'efcamoter à fes yeux. Elle les queftionnoit 
encore fur Taccident qui les avoît contrefaits ^ 
& comparoit &ns-ceffe la boffe de l'un à 
celle de l'autre, & cela toujours en pré- 
fence des boffes intéreflees. Ce fut ainfi 
. qu'elle coula à fond tous les princes & autres 
gentîk-hommes boflfus , qui fe donnoient 
dès ce temps reculé l'épithète ^ incommodes ^ 
& qu'elle vint à bout dé s'en délivrer abfo- 
lument. Tous les boiTus étoient donc partis j 
quand un Princejfils d'un roi voifîn> quefts 
parens envoyoient voyager , apperçut un 
jour cette princeffe , fans y faire plus d'atten- 
tion à la vérité que ne le méritoit fon peu 
de beauté ; mais preffé d'une foif ardente , 
il lui dit ; ma bonne enfant y ne pourrois-je 
avoir de feau ? Blanches-mains qui n'étoit 
pas accoutumée à de plus grands refpeâsj 
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& qui trouvoit x:e prince fort jolî > s'offrit 
de le conduire à la fontaine > avec tant de 
politefle & tant de grâces ^ qu'il en fut en- 
chanté. Sa converfation ne diminua point les 
impreffions favorables que fa douceur & fa 
politefle lui avoient déjà données ; il fut 
étonné & ravi d apprendre qu elle étoit la 
fzlfe du roi. La iimplicité db fon habillement 
ne lui avoit point donné l'idée d'un rang 
aufli élevé , elle lui fervit auffi d'excufe fur 
la liberté qu'il avoit prife. La princefle aux 
blanches mains lui répondit avec une mer- 
veilleufe fageiTe , que la fortune dcmnoit 
Toputence , & le bon naturel les fèntîmens* 
Ce lieu commun fi bien placé , infpira pour 
elle plus de refpeâ au priQce que fi elle eût 
paru à {es yeux aflife fur un trône d'or $ 
couverte de diamans , ÔC' environnée de la 
cour la. plus brillante^ Mais quand ils furent 
arrivés à la fontaine , & que pour lui donner 
à boire elle tira fa taife de fa poche &c fk 
paroître fes belles mains , car elle les avok 
toujours tenues cachées fous fon tablier^ 
par modeftie ou plutôt par l'envie de les 
cowferver & de les garantir- du haie ; le 
prince demeura ébloui & confondu ;. les 
exclamations &: les .admirations^ ne finirent 
point fur leur beauté. : c'étoit lui dire qjue ks 
^ Rv 
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mains ^toîent ce qu'elle avoit de plus beau i 
mais la louange que le cœur & Tefprit 
avouent^ ne donne pas le temps de.penfer 
au refte 9 &: ce qui plaît commence toujours 
par fuffire» Enfin 9 en un moment Tamour 
flit fi bien établi dans le cœur du prince , 
qu'il réfoJut de l'aimer toute fa vie ; auffi 
lui fit-il l'aveu des plus tendres fentîmens. 
Blanches'mains qui le trouvoit d'autant plus 
à Ton gré^ que jamais perionne de bien (ait 
ne l'avoit feulement regardée y ne favoit que 
répondre. Le filence eft prefque toujours 
ime faveur pour les amans. Ib étoient dans 
ce tendre embarras quand la fée des Brouf- 
failles 9 que la méchanceté empéchoit de 
demeurer long-temps dans la même placer 
les furprit. Comment tu l'aimes, dit- elle au 
prince y &c tu n'es pas bofiii ! ton exemple 
alarmera &c corrigera tous les gens bien faits. 
En difant ces mots 9 elle le toucha de fa 
baguette & il devint le plus joli c^bri blanc 
que Ton eut encore vu ; il étoit fans cornes y 
& n'avoit point de barbe. Le prince, bien 
éloigné de changer de fentimens en prenant 
une nouvelle forme , ne fut que plus attaché 
à la princefiTe ; car il la vit dès le premier 
înftant de fa métamorphofe avec" toutes les 
Jbeautés qu'elle avoit reçues de la nature : 
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aînfi , loîn de la quitter , loin de lui reprocher 
fon malheur 9 il Fa regardoit fans-ceflfe 9 il 
bondiiToit dans la plaine , il jouoit avec lès 
chiens , il animoit les troupeaux qui ^ quoi- 
que Ton dife , paroiflent toujours plus atta- 
ches à leurs befoins qu*à leurs plaiiîrs. Enfin 
il ne nëgligeoit rien pour lui plaire y 6c pour 
entretenir fon idée dans fon cœur ; car en 
tout , moins on a plus on donne. L'im<- 
preffion qu'il avoît faite étoit trop bien 
gravée dans le cœur de Blanch«s-mains pour 
craindre de la voir effacée ; mais la crainte 
de perdre y ou plutôt l'avarice de l'amour ^ 
fit toujours la confervation de fon exiftence. 
Mimi j continuellement attentive > n'ignora 
point ces événemens; elle accourut pour 
confoler la princeiTe y elle l'exhorta à la 
confiance 5 & la quitfa en levant les épaules 
fur les injufles procédés qu'elle rougifToit de 
voir à utie de fes compagnes. Cependant le 
roi & la reine y à qui la princeiTe préfenta 
le petit Cabri fans dire ce qu'il étoit , le- 
reçurent à merveille. Bientôt ils en furent 
charmés 9 &c ils auroient pafTé toute leur 
journée à jouer avec lui 3 fi la princeiTe qui 
vouloit le garder pour elle , ne leur avoit 
dit fouvent , étant même prête à pleurer ^ 
qu'elle vouloit qu'il n'y eût qu'elle dans le 

R vj 



39* Le Loup 

monde qui le fit jouer. Le roi & la reîne 
•eurent pour elle c^tte çomplaîiànce qui leur 
parut raifonnable. 

Les méchans de r.efpèce redoutable ont 
ordinairement de Fefprit j ils favent en faite 
ufage pour connoîtrè les fituations , détruire 
celles qui font heureufes & agréables 9. & 
fure naître ainfi qu*entretenir celles qui 
font Scheufes &c déplaifantes. Ainfî la fée 
èes Brouffailles trouva bientôt que la prin- 
ceiTe Blanches - mains &c le prince Cabri 

. étoient mille fois trop heureux. Se voir & 
s*aimer fans obftade & fans rivaux, c*en étoît 
trop pour le goût de la perfécution qui la 
dominoit , & pour les chagrins que les plaiiks 
des autres lui caufoient. De plus elle étoît 
inconfolable de ne pouvoir empêcher les 
agrémens de la princefle de briller aux yeux 

.. du prince ; mais e'étoit une néceffité de 
féerie. Pour ne leur pas laiïïer une aulE 
douce confolation , elle réfolut de les féparer ; 

, ils s'ainioient ^ Tabfence étoit donc un tour- 

, ment déjà certain ; elle commença par en- 
lever la princeffe, & laiffa Cabri avec le 
roi &c la reine qui, fans le connoîtrè > l'aimant 
comme leur enfant , en eurent plus de foins 
que la féç ne 1 auroit défiré. Ces attentions 
lui étoient néccffaires ; car dès quAne vit 
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plus la prînceffe , il ne voulut pfus manger > 
il ne fautoit plus 9 il alloit bêlant partout 9 
ne pouvant la demander ni fe plaindre autre- 
ment du malheur qu'il avoit d'en être féparë. 
Cependant d'abord que la fée eut enlevé 
la princeffe Blanches-mains 9 ^Ue lui coUâ 
une paire de gants fur ks beaux bras , Sc 
les colla fi bien» que rien ne fes lui pouvok 
ôter. Enfuite elle la conduiât dans fon palais 
de puces; les méchancetés complettes & 
bien conditionnées doivent avoir Tapparence 
de la bonté ; tous les plaifirs 9 tout le fafté 
des cours remplifibient ce palais. Cependant 
c*étoit un tourment réel que la fée avoit 
imaginé , & qui répondoit à fon caraâère ; 
car la bienféance vouloit que malgré les 
piquûres &c les démangeaifons cruelles qtie 
l'on éprouvoit fans-ceffe y on fe contraignît 
les uns pour les autres. Le nombre de cer 
kiféâes étoit fi grand , que le palais en étoit 
noir , & que le ibin de chercher ks puces 
auroit été une occupation fort inutile. Ce 
palais magnifique d'ailleurs étoit rempli d'une 
cour, nombreufe ; mais fi les dames & les 
feigneurs qui la compofoient étoient accou- 
tumés aux puces, la malheureufe princefle 
y fouffnt des tôurmens inconcevables. La 
méchante fée ^ non contente des dottleiir$ 
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du corps & des chagrins de VabÇence i 
voulut encore lui faire reffentir les peines de 
r€;|prit ; ainfi par une cruelle ironie elle 
Favoit non-feulement tranfportée à cette cour 
comme fille du roi y mais elle avoit ordonné 
qu'elle y tînt le premier rang; en un mot 
qu'on la regardât comme la reine. Blanches- 
mains n'avoit jamais tant vu de perfonnes 
raflemblées , elle n'avoit aucune connoiifance 
du monde ; c'étoit donc pour fe mocquer 
d'elle y fans aucun ménagement , qu'elle 
Tavoit conduite au milieu de cette cour. Sa 
timidité j ks manières campagnardes furent 
le fujet de mille rires immodérés , & tes 
ridicules dont elle fe couvrit devinrent bientôt 
la fuite des propos déplacés qu'elle tenoit 
fur le trô^e à mefure qu'elle prenoit la douce 
habitude de l'autorité. La fée des Brouflailles 
•venoit très-fouvent goûter la maligpe joie de 
voir quelqu'un fouffrir plufieurs tourmens 
qu'elle s'applaudiflbit d'avoir inventés. Quand 
elle arrivoit, elle fe faifoit conter les chofes 
déplacées que la princeffe avoit dites ou 
faites , s'en mocquoit en fa préfence ; enfuite 
elle lui difoit : allons > faites la reine ; auffi- 
tôt elleétoit obligée de monter furie trône, 
& pour lors elle lui lâchoit plufieurs milliers 
«, de puces > dont elle redoubloit la rage par 
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fon pouvoir. Cétoit im plaifir pour elle de 
voir les différentes contorfions que cette 
malheureufe princefle étoit obligée de faire , 
& moins les attitudes convenoient à la 
tnajefté du trône, plus la fée jouiiToit Sc 
s^amufoit. Cependant aux douleurs près , la 
princefle Blanches - mains tira parti pouî^ la 
fuite de fa vie , du mal que la fée, avok 
prétendu lui' faire 5 car enfin c'étoit à une 
cour qu'elle Pavoit conduite ; & la plus mal 
compofée eft encore capable de former : 
auflî la princefle qui avoit de refprit» fut 
réparer par le féjour qu'elle y fit le défaut 
d'une éducation > que le peu de génie & 
d'opulence de ks père & mère avoient 
empêché de lui donner bonne & conve- 
nable. La bonne Mimi inflrulte de tout ce 
que faifoit fon ennemie contre ceux qu'elfe 
protégeoit , ne fe crut plus avec raifon obli- 
gée à aucun ménagement. Elle fit revivre 
rînfulte qu'elle en avoit reçue lorfqu'elle 
.étoit alouette; elle ne lui avoit promis le 
fecret qu'à des conditions qu'elle n'avoit point 
remplies ; fa parole fe trouvant ainfi déga- 
gée 9 elle alla fe plaindre au confeil des fées. 
La franchife & la bonté <le fon caraftère 
étpient fi cormues ^ que Ton ajouta foi fans 
peine à fon récit : non-%dement on trouva 
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qu'elle méntoît juftîce; mais on lui donna 
tous les pouvoirs néceffaires pour la puni- 
tion de la fée des Brouffailles, & Ton 
approuva tout ce qu^il lui plairoit de faire ; 
^ car on n'avoit point encore vu d'exemple 
ïun pareil attentat > commis par une fée 
çontr'une de fes compagnes. Mimi fâtîs- 
faite & contente des procédés que Ton avoît 
pour elle, fit figne à ks petits moutons 
d'aller le plus vite qu'ils pourroient ^ &c bien- 
tôt elle arriva dans la trifte habitation de la 
méchante fée; car en vertu de fes pou- 
voirs, il lui fut permis d'y entrer j & lui 
dit: )e veux bien encore vous pardonner > 
je confens à oublier tout ce qui s'eftpaffé; 
mais promettez-moi de ne plus tourmenter 
Cabri &c Blanches - mains. La douceur & 
l'honnêteté rendent toujours les méchans plus 
infolens; auflî la fée des BrouffaîUes lui ré- 
pondit-elle avec dédain :quoi>c'eft pour cela > 
ma commère,, que vous venez ici I vous vous 
déplacez pour une bagatelle de cette efpèce î 
ah , vraiment y vous nV êtes pas ; }e n*ai pas 
encore commencé à les tourmenter vos 
benêts d'enfans;. vous verre», vous verrez 
par la fuite. Je ne verrai que ta punition > 
lui répliqua Mimi ; apprends donc que j'en 
ai le pouvoir ^ & que ton fort eft. dan& mes 
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jnaîns. Tu ne peux m'ôter la vie > lui dit- 
elle 3 que me feras-tu ? Tu ne faurois , toi 
ni ta belle autorité m'obliger à confentir au 
mariage de tes vilains protégés. Ceft ce 
qu'il faudra voir j répliqua . Mimi ; je te pu- 
nirai, j'en jure, jufqu'à ce que tu m'ayes 
fatisfaite : & pour commencer j deviens 
loup > lui dit- elle 5 en la touchant de fa ba- 
guette. Pour lors elle s'éloigna du loup & ' 
fe rendit avec diligence au palais pour en* 
gourdir les puces; enfuite elle alla chercher 
Cabri qui ne favoit que devenir ; car la fé^e 
des Brouflaillcs venoit, quelques momens 
auparavant , de métamorphofer le roi & la 
reine en dindons. La méchanceté n*étoit pas 
grande , elle ahéroit peu leur caraftère ; 
mais c'en éidxt une de plus 5 & qui fit 
encore de la peine à Mimi. Cette bohne 
fée ne pouvant faire autre chofe? leur fit 
donner de la bonne pâtée pour les confo- 
1er & fatisfaire au moins la gourmândife de 
. leur état. Après cette marque d'attention , 
elle |)rit dans fes bras le joli petit Cabri &Ç 
le porta à la princeffe Blanches - mains. 
Quand ce petit animal Tapperçut y il lui fit 
tant de care(res> il fit tant de fauts & de 
bonds pour marquer fa joie^ que Ton ne 
peut entreprendre de les décrire. La fée les 
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kiffa contens de fe voir y & les quitta en 

leur difant : prenez garde au loup. 

Cependant la fée des Brouffailles ne fe 
trouva pas mal" de fon nouvel état de loup ; 
je puis mordre 9 )e puis mordre , je puis faire 
du mal > difoit-elle en elle-même ; Mimi eft 
une imbécille) elle devoit pour fe venger 
me faire poule ou quelqu'autre animal paci- 
fique > j'aurois plus fouffert , ) aurois été plus 
cmbarraffée de ma perfonne: les caradètes 
foibles comme le fien ne fa vent pas faire de 
la peine. Cependant» continua-t-elle , j ai 
plus d'efprit que les autres loups; j'en ai 
vu devenir les favoris des rois: pourquoi 
ne joueroisje pas le même rôle ? Auffitôt 
elle fe mit en marche 9 & n*eut pas.de 
peine à trouver un roi > car il y en âvtnt 
beaucoup dans ce temps - là ; elle en ren- 
contra jugement un qui chafToit , & fe donna 
a lui : bien aife d'éviter par fa proteâion 
que Ton criât toujours après elle : au loup , 
au loup 9 comme on a voit déjà fait; ce qui 
réellement efl très - incommode pour quel- 
qu'un qui voyage. Le roi l'ayant accueillie 9 
elle fut très- bien reçue à fa cour; elle y 
vécut flatteufe pour le roi> mais mordant 
& faifanttout le mal qu'elle pouvoit faire, 
furtout au petit peuple. Mimi qui la fiaifoit 
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[ fuîvre & qui oblervoit fa conduite 9 dans la 
! crainte qu'elle n'allât manger le petit cabri, 
j fe crut obligée de faire ceffer les défordres 
! qu'elle caufoit , & ne trouva point de meil- 
leur expédient pour lui faire perdre la pro- 
teâion du roi» que de rendre galleux ce 
vilain loup .contre lequel tout le monde ëtoit 
fâché. Le moyen réuffit , & d'abord que la 
galle fu^ déclarée ^ tout le monde s'en éloi- 
gna : on réfolut même de le tuer ; ce que 
le loup ayant entendu > il fe vit obligé de 
quitter la cour, ce qu'il fit tout au plutôt. 
Sa rage & fa méchanceté naturelle redou- 
blèrent encore par la façon dont on crioit 
dès qu'on la voyoit , non- feulement au loup; 
mais on ajoutoit l'épithète de galleux: chofe 

fée n'eut donc point d'autre parti à pren- 
dre* ciue reluî A^ /.-^/jj. 1^ campagtte> Sc 
d'attaquer les hommes & les animaux ; mais 
furtout les petits enfans , qu'elle mangeoit 
tout crus : en un mot , elle devint la malle- 
bête qui faifoit trembler tout le monde» 
Mimi inftruite de tous les maux qu'elle cau- 
foit , lui voyant prendre le chemin de- fon 
palais de puces 9 la fit arrêter & mettre dans 
une cage de fer que l'on plaça au milieu 
d'une place publique y où ^ous les petits gar- 
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çons alloient fans-ceffe lui dire des injures, 
lui jeter des pierres , & lui faire tout le mal 
que leurs forces pouvoient leur permettre. 
Enfin la fée des Brouffailles excédée de tous 
les maux qifelle s'étoit attirés, confentit à 
tout ce que Mimi défîroît d'elle j promît 
d'être plus fage? demanda que ta galle lui 
fut ôtée & la liberté rendue , promettant 
de plus d'aller paflTer dans les forets de Mof- 
covie tout le temps qu elle devoit être* loup. 
Ces grâces lui furent accordées ; alors Miml 
rendit la figure au prince , fit reparoître fa 
* princeffe aux Blanches-mains auffi belle , à 
tout le monde indifféremment y que la nature 
Tavoit formée : il lui fut poffible d'ôter fes 
vieux gants , & le mariage des jeunes prin- 
ces fut célébré avec éxht > après que la 
bonne fée eut rendu au roi & à la reine 
leur première figure. Il faut convenir qu'ils 
fe fentirent toujours uh peu de leur méta- 
morphofe , & que toutes les cours ont gardé 
une imprelïion des puces , que l'on recon- 
noît fenfiblement par l'agitation continuelle 
que tout le monde y éprouve» 



BELLINETTE 

U 

LA JEUNE VIEILLE^ 

CONTE. 

jLh y avoit une fois une fée digne par fon 
efprit du fumom qui lui avoit été donné 
dans le collège des fées : elle n'y étoit con- 
nue que fous le nom de Sublime. Malgré 
toutes les affaires de Tunivers y dont elle 
étoit continuellement occupée j elle s etoit 
encore chargée de l'éducation de la petite 
Bellinette , & de la conduite des beaux 
royaumes qui lui a|>partenoient depuis la 
mort du roi & de la reine qui lui avoient 
donné le jour. 

Les premières années de l'enfance de la 
petite reine flirent employées avec les plus 
grands fuccès à (on inftruftion. La fée ne 
la quittoit prtfque jamais 9 affeâant tous les 
dehors du fervice & de la foumiffion : mais 
confervant réellement toute Tautorité* Elle 
demandoit l'ordre à la reine dans ï^ temps 
quelle en donnoit un tout oppofé} ufage que 
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fermeté qu'il falloir fe foumettre à Tordre 

du deftîn. Otez-moi donc là vie^ s'écria 

Bellinette d'une façon fi déterminée j que la 

fée fut alarmée de fon défefpoir y alors , pour 

^tâcher d'adoucir fi peine , elle lui dit avec 

'tendreffe : tout ce que je puis faire pour 

vous , ma chère enfant , eft de vous rendre 

alternativement jeune & vieille. Ce projet 

avoit toujours été celui de Sublime ; mais 

dans l'idée jde lui faire trouver fon malhtur 

plus^ fupportable 5 elle avoit été bien aife de 

lui en faire appréhender un plus grand. La 

princeffe, bien perfuadée qu'elle ne pour- 

roijt rien obtenir , ne voulut cependant point 

avoir rien à fe reprocher dans une fi cruelle 

extrémité ; elle fit donc encore à la fée 

toutes les objeftions fur lefquelles Tamour- 

^iropre peut infifter. Comment voulez-vous, 

lui difoït-elle 5 que je paroifle vieille avant 

le temps aux yeux d'un peuple» & de toute 

Une cour dont je fuis fans*ceiïe environnée? 

"Quels ridicules & pour vous & pour moî 

^u'un pareil changement l.M^is Sublime, qui 

*kvoît tout prévu 3 lui repondit : ^ je confens 

fencoré â vous ménager fur ce point ; je 

Vou^ ferai 'paffer pour votre grande tante > 

que Vôri fait avoir 'été enlevée autrefois par 

Ôrondm^ h méchante > & dcmt depuis ce 



ou LA Jeun^ Vieille. 411 
temps on n'a point entendu parler : je dirai 
que touchée du récit que je vous ai /ait de 
fcs nValheurs j la bonté de votre cœur vous 
a fait defirer de lui céder votre trône de 
deux jours Tun y pour lui donner au moins 
quelques jours heureux avant /a mort y que 
fôn grand âge ne peut permettre de croire 
éloignée. J'ajouterai que vous m'avez même 
engagée à obtenir cette grâce de Grondine ; 
à condition toutefois d'aller occuper fa place* 
Ce trait de générofité ne peut manquer de 
vous faire honneur : & ce ne fera pas en- 
core, ajouta - t - elle, le feul avantage que 
vous pourrez tirer de votre difgrace. Vous 
allez voir à découvert le cœur de ious les 
gens qui vous environnent. Vous ferez ef- 
frayée du peu de fincérité que vous trou- 
verez parmi cette foule de courtifans, que 
vous avez vus jufqu'à ce moment unique- " 
ment occupés à vous plaire & à vous 
admirer. La façon naturelle dont ils vous 
parleront de vous - même à la faveur de 
votre déguifement^ en démafquant a vos 
yeqx leur caraftère^ fervira encore à vous 
donner les moyens de vous corriger. Eh > 
madame y reprit Bellinette avec vivacité , 
une amie telle que vous laifle t-elle quelque 
chofe à defirer ! L'jgçvie de me rendre digna 
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de vous n'auroit-elle pas fuffi pour me ren- 
dre parfaite ! La voix d'une amie fincère a 
bien peu de pouvoir contre une multitude, 
lui répondit h fée. Au furplus , c'en eft 
affezj je ne veux plus rien* entendre. Je ne 
vous recommaiYde point le fecret ; vous 
avez trop d'intérêt à le garder. Je vais fon- 
ger à établir dans la cour le retour de votre 
grand'tânte. Pendant le temps qui m'eft 
néceffâire , je confens encore^ vous rendre 
votre jeuneffe & vos charmes; mais quand 
j'aurai tout préparé , vous voué foumettrez 
à prendre la figure que vour avez vue. 
Alors elle la toucha de fa baguette & fortît 
de fon, appartement. Bellinette fe faifit d\in 
miroir , elle s*y regarda mille foii , craignant 
toujours que la vieilleffe n*eût laifTé quel- 
qu'impreffion fur fon vifagè. Quand elle 
fut pleinement rafTurée , eMe reparut à la 
cour. 

Sublime la laKTa quelques jours dans ce 
prétendu repos y û l'on peut appeler ainfi 
l'état qu elle éprouvoit ; car fi d'un côté elle 
jouiffoit du plaifir de fe retrouver jeune & 
jdie , elle trembloit en fongeant qu il ftiu- 
droit ceffer de l'être. Un^e des chofes qui 
fervoit le plus à la tourmenter , fut la fatis- 
faftion qu elle étoit obligée dft montrer du 
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retour, de fa grand'tante. La fée en parloit 
continuellement, & ne ceffoit pomt de la 
combler d'éloges , & ces éloges répétés par 
une foule de , côurtifans lui perçoient le 
cœur. '^ 

Quand Sublime eut fufïifamment établi le 
retour de la vieille , dont l'âge étoit fi con- 
fidérable que perfonne ne fe fouvenoit de 
Kavoir vue> elle annonça fon arrivée pour 
le lendemain. Tout le monde prjt congé de 
la reine avec Fapparence de la plus vive 
douleur ; car on fuppofoit qu'elle pafferoit 
fort mal fon temps chez Grdndine. Ce fut 
alors qu'elle fentit avec le plus violent dé- 
fefpoir les approches de la vieilleffe. En 
effet ,' toutes les vieilles que Ton a vues 9 
que Ton voit , & que l'on verra ^ ont eu 
le temps de fe préparer à ce malheur ; elles 
ont d'abord remarqué une ride? un fil^ en 
un moe la plus petite altération : en cher- 
chaRf à la réparer , elles fe _ font toujours 
flattées qu'elle n'étoit point apperçue^ elles 
ont vu qu'elles plaifoient- Elles ont pris peu 
a peu l'habitude de voir ce défaut ; fouvent 
il s'eft évanoui à leurs yeux par la décou- 
verte d'un nouveau auquel il a fallu donner 
les mêmes foins. Cette fucceffion de temps 
apporte plus aifément de la confolation à 

S iij 
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refprit. L'habitude des yeux & la quantité 
des exemples engagent à prendre fon parti. 
L*amour - propre vient encore au fe cours 9 
& peffuade fans^ cefle que Ton ne parôît 
p<Mnt avoir cet âge cruel que Ton fe déguife 
à foi - même ; que Ton eft bien confervée , 
& que sûrement on ne paroît point (î mal 
que telle ou telle ^ dont l'exemple véritable 
ou faux fe prëfente facilement aux yeux. 
Toute la cour ëtoit alors occupée de la 
nouvelle fcène qui alloit fe pafler; on tint 
plufieurs confeils fur la façon de recevoir 
la reine. Er^fin , Ton convint que Ton pren- 
droit les habits les plus férieux que l'on eût 
dans fa garde - robe» Celles qui n'avoient 
que des parures trop jeunes prirent le parti 
de ne pas fe montrer. Le premier jour^-le 
battant l'œil , les écharpes , les petits man- 
teaux furent imaginés fur-le-champ, on ne 
pouvoir rien inventer d'affez grave dans 
l'efperance de réuflîr. Sublime fe fouvint 
que les vieilles étoient pour l'ordinaire fort 
matineufes , & comme elle ne vouloit rien 
négliger pour mieux tromper , dès la pointe 
à\x jour elle fit monter Bellinette dans fon 
char pour la ramener quelques momens 
après fous le nom & la figure de Belline. 
Songez'; lui djt-elle en chemin, que vous 
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étês^Ji préfent une peribnne d'un âge très- 
avancé : n'oubliez pas que vos difcours & 
votre maintien doivent répondre à l'opinion 
que Ton a prifc de vous, La trifteffc de 
Belline lui tint lieu de fageffe & de réferve. 
A fon arrivée à la cour chacun s'emprefla 
auprès d'elle ; elle n'avoit pas encore parlé 
quç l'on vantoit déjà la fageffe de fon ef- 
prît & l'excès de fa prudence. Enfin ^ tous 
les fots courtifans, partie la plus brillante, 
comme la plus vile des états, ne pouvoient 
fe taire fur l'avantage d'être gouvernés par 
une reine d'une expérience confommée : car 
dans une cour l'extérieur feul décide, & 
celui qui juge le plus promptement eft celui 
dont l'avis l'emporte néceffairement. Cepen- 
dant cette vieille n'avoit que douze ans, & 
fes propos , regardés la veille comme légers 
'& frivoles, n'avoient acquis aucune folidité; 
mais la prévention fuffit , c*eft elle qui dé* 
cide , & la cour femblable en tela au peu^ 
pie , fe laiffe toujours entraîner par le tor- 
rent. Belline réuffit donc parfaitement au 
gré de fes fujets ; fa prudence fut vantée 9 
ù fageffe fut célébrée, (es malheUrs exci- 
tèrent des plaintes. Quelques paroles incon- 
ficlérées & quelques vivacités de jeuneffe ^ 
furent regardées comme des reftes précieux 

S iy 
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des agrémens qu*eHe avoit eus autrefois , Sc 
comme des traits de la vieille cour , tou- 
jours recommandables dans une femme d*uii 
certain âge. On en vint jufqu'au point de 
critiquer Bellinette & même avec amertume» 
Belline , malgré fon indignation , parut y 
applaudir. Pour lors on ne garda plus de 
ménagement. C*eft paffer fa vie à jouer à 
la poupée que d'être gouverné par une reine 
de cet âge ; fa naïveté que Ton vante n*eft 
dans la vérité que fottife ; les plaifirs qu'elle 
procure ne font qu'une fatigue outrée aux- 
quelles le corps ne peut réfifter y fans jamais 
donner aucune fatisfaftion à Tefprit : enfin , 
cette enfance éternelle y à laquelle il falloit 
fe foumettre y étoit le comble de rhumilia- 
tion pour une cour éclairée. Auffi de ce 
moment, continuoit-on^ on commençoit à 
vivre & à refpirer. Belline ne pouvoit* re- 
venir de fa furprife. La fcène du lendemain 
ajouta cependant encore à fon étonnement ; 
car elle fut reçue avec toutes les marques 
de l'attachement le plus véritable. Il fèm- 
bloit que fon retour eût fait Tunique occu- 
pation pendant le jour de fon abfence. On 
n'étoit point encore revenu de l'ennui que 
l'on avoit éprouvé la veille. On ne com- 
prenoit pas comment .on avoit le courage 
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de fe montrer dans un tel excès de décré- 
pitude ; il étoit même aifé de s'appercevoir 
que lâ vieille reine n'avoit point été jolie ; 
ion efprit étoit encore plus baifle que fon 
âge ne le comportoit ; en un mot , c'étoit 
un radotage parfait. Si d*un côté il étoît 
cruel pour Bellinette de paffer fa vie à s'en- 
tendre déchirer fous toutes les formes , cette 
fituation ne laiffoit pas auffi que d'avoir fon 
embarras pour les courtifans ; car il falloir 
précifément paffer en un jour du blanc au 
noir , contredire ce que Ton avoit admiré 
la veille ; applaudir ce que l'on avoit criti- 
qué ; s'habiller d'une façon toute oppofée. 
Cette métamorphofe continuelle devint bien- 
tôt une excellente leçon pour une jeune prin- 
ceffe née avec un efprit fupérieur ; elle 
découvrit clairement le peu de cas qu'elle 
devoit faire des éloges qui lui étoient fans- 
cefïe prodigués. Mais les critiques amères 
qu'elle effuyoit étoiçnt d'autant plus piquan* 
tesj qu'elles étoient accompagnées de toute 
la malignité que l'envie de féduire infpîroît 
alternativement pour la jeune & pour la 
vieille. Ainiî la princeffe y après avoir éprouvé 
le tourment le plus affreux , apprit à con-^ 
noître la cour en particulier , & les hommes 
en général» 

S V 
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Telle étoit donc alors la (îtuatîon de la 
COU" de Bellinette. La curiofité de voir une 
chofe fi' fingulière. y avolt attiré plufieurs 
princes étrangers; car dans ces temps de 
féerie les rois mêmes eherchoient à s'inC- 
truire ; mais le ridicule d'une cour où Ton 
paffoit alternativement du colin maillard à 
rembarras d'ofer encore fe montrer fans 
béquille , ne pouvoit engager à y faire un 
Jong féjour. Le prince Brillant , guidé par la 
bonne fée Cotte-Blanche qui avoît préfidé 
à fon éducation ^ &^ui Taimoit fi fort qu'elle 
ne pouvoit s'en féparer ; ce prince j dis- je > 
parut à cette cour avec un équipage digne 
de fon rang. 11 étoit bien fait ; fon abord 
étoit agréable ; fa converfation vive & en- 
jouée répondoit parfaitement au nom qu'il 
portoit. Si Bellinette- lui parut charmante > 
il ne fut pas long-temps fans faire une égale 
împreffion fur fon efprit. Cette irhpreiîion 
cft une des routes les plus sûres dont l'amour 
fe puiffe fervir pour exercer fon empire. On 
fe plaît enfemble 5 on fe communique ks 
idées j le cœur s'ouvre > la tête fe remplir, 
& cette, tendre habitude devient enfin la plus 
folide occupation. Brillant n'étoit pas fans 
défaut; mais en-eft il, ou du moins peut- 
on les appercevoir ; quand ks grâces de la 
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• jeuntffe , de refprit & de la figure fe trou- 
vent réunies ! De plus > c'eft la jeunefle «11e- 
méme qui juge & qui décide ; elle fait ce. 
qui lui convient. Bellinette avoit cependant 
perdu une partie de fa gaieté & de (on 
. enjouement depuis Tes malheurs; La vieilleiTe 
qui Tattendoit tous les jours Taffligeoit plus 
fenfiblement que le retour de fa jeunefle ne 
lui donnoit de fatisfaftion. Ces idées morti- 
fiantes , fans altérer k$ charmes , répandpient 
feulement un air de langueur & de retenue 
dans toute fa perfonne. Sublime lui en tenoit 
compte; elle regardoit fa vivacité diminuée 
comme un commencement de fageffe. L'a- 
mour que Brillant fut lui infpirer changea 
encore en bien fon caraâère ; mais il lui fit 
aufli éprouver de violentes inquiétudes. Ne 
voir foh amant que de deux jours Yutiy ce 
n'eft affurément point aéfkz ; il eft cependant 
des malheureux en amour , qui feroient 
encore leur bonheur d'un pareil régime» 
Bellinette avoit fur- tout défendu au prince 
de paroître jamais chez Beiline ; elle ne 
vouloit le voir que sûre de lui plaire : indé- 
pendamment de t^ute coquetterie^ on n>ime 
point à paroîlre vieille aux yeux de fon 
amant. Elle avoit été obéie dans les com*» 
ittencemeQS s rnaôs Ja défenfe devint bien^ 

S vi 
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pour lui un pui/Tant attrait ; & Brilîant 
n'étoît point encore afîez amoureux pour 
connoître le prix d'un facrifice : il avoit les 
-erreurs de fon état & celles de fon âge , 
c'efl tout dire. Il fe fit donc une idée déli- 
cieufe de plaire à Belline; fie de n*àimer 
que Bellinette. Aux yeux de la même cour> 
c^étoit réunir tout ce qu'un homme à bonnes 
fortunes peut defirer , & de plus il fe croyoit 
à 1 abri de tout éclairciffement» La première 
fois que la prînceffe 1 apperçut (à\A la figure 
de vieille > elle le reçut avec Tair du monde 
le plus froid , & bien réfolue de ne lui 
point parler. Le prince perfuadé quil ae 
de voit cet accueil qu'au mécontentement de 
Belline du peu d'empreffement qu'il lui avoit 
témoigné 5 ne forïgea qu'à le réparer : il mit 
tout en ufage pour la féduire. La princefle 
en fut piquée ; les Mkmmages que Ton rcn- 
doit à fa beauté pouvoient feuls la toucher : 
elle ignoroit qu'il fut encore d'autres moyens 
de plaire ; mais la coquetterie lui fervit 
.bientôt de leçon. L'efprit étoit fon unique 
reffource; elle fut l'employer > & le prince 
en fortit enchanté. Le lendemain il eut quel- 
ques reproches à cffuyer; mais la paffion dç 
la- princeffe prenant toujours de nouvelles 
forces, elle s'accoutuma infenftblement àf« 
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tnontrer vieille aux yeux de fon, amant, 
Ceffer de le voir , & ceffer de plaire lui 
paroifToient plus à redouter que les peines 
qu'elle avoit d'abord envifagées. Le prince 
de fon côté devenant tous les jours un peu 
plus amoureux > paflbit une vie aïïez agréable > 
& du moins très-occupée ; il ne pouvoit 
quitter Belline fans peine & retrbuvoit tou- 
jours Bellinette avec plus de plaifir. Il en 
étoit enfin venu au point de ne leur plus 
cacher à Tune & à l'autre Tes fentimens^ 
Jamais je ne vous ai tant aimé , dîfoit - il 
quelquefois à Bellinette 5 & je fens cepen- 
dant que je donnerois ma vie pour prolongei: 
les jours de Belline : je fuis sûr ^ continuoit- 
il ^ qu'à votre âge elle avoit vos charmes , 
s*il m'étoit permis de croire que le temps 
pût exercer fon pouvoir fur vous y je croirois 
que vous auriez un jour ks traits ^ &c fa 
figure. Ne pourrai-je donc "jamais goûter à la 
fois les tranfportsjde Tamour & les douceurs 
de Tamitié. Je ne fuis point jaloufe y lui 
difoit la princeffe; je ne ferois point heu- 
reufe iî l'amour étoit la feule paiTion qui pût 
occuper votre ame. Aimez Belline > c'eft la 
plus grande marque de paffion que vous 
puiffiez donner à Bellinette.; ( car par coquet- 
terie ellç étQÏt ûmée d'être aimée les jourf 
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richeiTes & la vie de (es fujets , à fa fantaiiîe 
& à Ton ambition , comme un bien qui lui 
appartenoit. La bonne fée croyoit avoir fait 
<es découvertes toute feule j quoiqu'elle eut 
été prodigieufement aidéfe par Sublime. Ainfi 
elle ajouta encore plufieurs autres chofes & 
toutes dans la même idée , car elle étoit fi 
étonnée de raifonner (c'étoit peut-être la 
première fois de fa vie ) qu'elle ne pouvoit 
fe réfoudre à fii)ir. Cependant Sublime hafarda 
encore quelques critiques fur l'abus de Tef- 
prit & fur le fauj^ brillant ; mais fes réflexions 
fe trouvant de beaucoup trop délicates pour 
Cotte-Blanche ? elle ne voulut point abufer 
de fa fupériorité , & fe contenta de chercher 
avec elle les moyens d'éclairer Teiprit du, 
prince & de le faire renoncer à fes erreuc5. 
Les fées fe croyoient fouveraines maîtreffes 
de leurs élèves; mais toutes puiffantes qu'elles 
^toient , elles éprouvèrent elle^-mêmes des 
obftacles ; tant il eft vrai que tout ce qui 
refpire eft traverfé. Po^ l'intelligence de 
cet événement > il eft bon de reprendre les 
• chofes d'un peu plus haut. On a vu Belli- 
nette transformée en feèlline : cette prînceffe 
avoit non-feulement exifté > mais elle vivoit 
encore malgré fon grand âgé. Bellinette 
inftruite par Sublime n'avoit fait à fa cour 
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que le récit d'une partie de fon hiftoire^ la 
voici toute entière. 



Hiftoire Je Belline. 

VT R O N D I N E avoit autrefois été chargée , 
en qualité de fée , de gouverner le royaume 
que la fucceflîon des temps fit enfuite tom- 
ber fur la tête de Bellinette. Cette fée natu- 
rellement de mauv|ife humeur, devint en- 
core plus infupportable quarid elle eut à con- 
duire de plus les deux enfanç que le rôi &• 
la reine mirent au jour. Le petit prince , aïeul 
de Bellinette , & que Ton connoît dans Thif- 
toire fous le nom de Millefieurs , étoit frère 
de Belline dont il s^^agit ici 9 & dont Sublime 
avoit fait prendre la figure à fon élève. Gron- 
dlne étoit fans-ceffe après cts deux pauvres 
enfans 5 leur gentilleflTe fembloit la révolter. 
On affure même qu*elle pouffa un jour l'hu- 
meur jufqu'à donner un foufBet au petit prince» 
La reine fa mère qui Taimoit à la folie eut 
à ce fujet une fcène avec Grondine ; elles 
furent au moment de fe féparer & de faire 
un éclat qui. ne pouvoit être que dangereux ; 
mais Ton fit un accommodement dans lequel 
on convint que Grondine ne fç mêleroit glus 
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du prince > & (ju'en récompenfe on lui aban- 
•donneroit abfolument la malheureufe prin- 
ceffe. Ce n eft pas d'aujourd'hui que l'on voit 
dans toutes les familles les Hlles facrifiées avec 
la plus grandci injuftice à ce que Ton croit 
avantageux pour les garçons. Belline fut donc 
la viftlme de cet accord > & la fut de toutes 
les façons poffibles : non-feulement elle étoit 
grondée pour deux y mais elle n*avoit pas la 
.confolation de raconter (es peines. Elle étoit 
continuellement obligée de fe cacher dans un 
coin de fa chambre pour pleurer tant y que 
celafaifoit pitié« Quand Grondinerappeloit> 
elle étoit dans la cruelle néceffité de courir de 
toutes ks forcet pour être grondée plus vite ; 
& qui plus eft ) il falloit encore qu'elle cachât 
(es larmes. Si la fée fe fût apperçue qu'elle 
eût pleuré ^ fon humeur en auroit encore 
redoublé ; en un mot elle étoit obligée d'agir 
comme fi elle eût été continuellement caref- 
fée. On prenoit part à fa^ peine y mais c'étoit 
d'une façon fi détournée ; on la plaignoit 
même fi bas qu'elle ne pouvoit s'en apper- 
cevoir. Perfonne enfin j pas même le roi & 
la reine n'ofoient dire ce qu'ils en penfoient , 
c'eût été le moyen de la faire gronder davan- 
tage. Ces tourmens & ces peines n'empê- 
chèrent point la princefle de grandir & de 
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devenir belle & ëblouiffante.-Plufieurs prin- 
ces en devinrent amoureux ; la crainte que 
Grondine infpîroit les écarta tous , ou plutôt 
ou plûtard. Le prince Fidèle fut le feul qui 
ne redoutant rien à l'abri de fa franc hife > 
s'abandonna aux charmes d'une paffion qui 
fut bientôt payée du plus tendre retour. Gron- 
dine j qui fentoit Tamour comme les Ogres 
fentoient autrefois la chair fraîche ♦ ne fut 
pas long-temps à s'en appercevoir. La furejur 
la tranfporta , &c toujours en grondant , fans 
écouter la moindre réflexion , elle commença 
par les enlever dans fon char noir y & les 
conduifant fur les bords de la mer gfaciale , 
elle en mit un au pied d'une montagne & 
l'autre au fommet , en leur difant ; cherchez- 
vous à préfent > parlez- vous ; trompez-moi ^ 
j'y confens , fi vous le pouvez; vous n'êtes 
pas cependant éloignés Tun de l'autre. En 
effet , quand Tun montoit , l'autre defcen- 
doit ; quand Fidèle s'arrêtoit , Belline en fai- 
foit autant : tel était Tenchantement de la 
fée. Mais dç quoi Tanlour ne tire- 1- il pas 
parti ? Dans une 'auflî cruelle fituation leurs 
fentimens étoient nourris par lefpérance de 
fe rencontrer 9 par Tidée de n'être point éloi- 
gnés , par le plaifir d'habiter les mêmes lieux > 
& par la confolation de s'offrir tout (5e qu'ils 
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foufFroient. Ceux dont l*humeur tourmente 
les amans , ignorent la vivacité qu'ils don- 
nent à Tamour;* cette connoiffance feroic un 
tourment qu'il faudroit leur procurer. Heu- 
reufement l'humeur de Grondine avoit placé 
ces fidèles & malheureux amans dans les 
pays froids > qui confervent la force & la 
beauté. Cependant plufieurs années s'étoient 
révolues dans ce: te cruelle fituation j quin'au- 
roit peut-être fini qu'avec leur, vie ,. car Gron- 
dine )oie;noit l'entêtement à l'humeur , fi la 
doyenne des fées y en regardant fon grand 
livre , n'avoir vu qu'il lui manquoit- un prince 
& une princefie. Elle en demanda compte 
à Grondiîie qui s'en trouva chargée. Le pre- 
mier fupplice qu'elle éprouva 3 fut l'aveu de fa 
faute ) qu'elle fit en balbutiant en préfence de 
toutes les fées. Le confeil envoya prompte- 
ment chercher ces malheureux amans ^ qui 
cependant n'étoiént. point à plaindre , puifqu'ils 
étoient fidèles & qu'ils n'éprouvoient point 
de jaloufie : on attendit leur préfence pour 
condamner Grondine*. à demeurer chouette 
pendant trente ans 3 confervant les lumières 
de fon efprit & la noirceur de fon carac- 
tère 9 mais privée de tout fon pouvoir. Après 
avoir rendu cet équitable arrêt , les fées 
offrirent à Belline ôc au prince Fidèle des 
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royaumes à leur choix ; mais d'un commun 
accord ils n'en voulurent aucun. Nous 
ferions , dirent-ils , des princes triftes , nous 
ne connoiffons plus le monde & (qs ufages : 
occupés de nos plaifirs c^ui nous fuffifent 
parfaitement j comment nous feroit-il poffi- 
ble de gouversér les autres ? Les fées char- 
mées de ce rare exemple d'amour & d'é- 
quité, les tranfportèrent dans une des isles 
fortunées , & leur firent trouver à lenvi tout 
ce qui pouvoit leur être néceffaire. 

Il y avoit long-temps que ces événemens 
ëtoient paffés > & Grdndine revenue dans 
fon premier état > pour avoir été punie n'en 
ctoît ni plus douce ni plus raifonnable ; elle 
imagina que Sublime n'avoit fait reparoître 
Bellîne dans le monde-, ou du moins fa 
'figure , que pour rappeler le fouvenir de fà 
punition. Son humeur lui fit bientôt regarder 
comme certitude ce qu'elle n'avoit d'abord 
écouté que comme foupçon; & ne conful- 
tant plus que la fureur , elle réfolut de dé-- 
ranger les projets de fes compagnes 5 & de 
faire tomber fa colère fut le prince Brillant 
& fur la princeffe BeUinette. Pour cet effet, 
un jour que ce prince étoit à la chaffe, elle 
l'enveloppa d'un nuage épais 9 & paroiflant 
tout-à-coup ; elle le ât monter dans fon 
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char j que des chiens & des chats attelés 
tiroient tant bien que mal ; car ce que l'hu- 
meur arrange & ce que la difcorde tire 
ne marche pas ordinairement d'un pas trop 
égal. La furprife & Téronneraent du prince 
lui firent garder le filence quelques momens> 
& Grondine en profita pour fe fâcher contre 
les animaux qui traînoient fa voiture, & 
qui véritablement étoient eux- mêmes fâchés 
les uns contre les autres. Quand ils furent 
arrivés dans la caverne obfcure qu'elle ha- 
bitoit , & qui étoit toujours remplie de tous 
les animaux que la nature a rendus antipa- 
thiques, Brillant lui demanda avec fierté ce 
qu'elle avoit réfolu de faire de lui. Ce que 
je veux faire de vous> reprit -elle avec le 
ton de voix enroué que donnent ordinaire- 
ment l'aigreur 6j. rhumeur.j vraiment! vrai- 
ment ! ce font bien les fées que l'on inter- 
roge de cette façon ; mais voyez ^ je vous 
prie , j'irai lui dire ce que je veux faire de 
lui ; j'inftrûirai Monfieur ; je verrai fi ma 
<:onduite a le bonheur d'en être approuvée! 
je la réformerai fi elle ne lui plaît pas ! Cette 
belle tirade plus longue encore fut mille fois 
interrompue par les menaces qu'elle faifoît 
à fes chiens qui fe battoient 9 ainfi qu'à fes 
chats qui juroient* Quand Brillant eut trouvé 
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rînfiant un petf plus favorri le , il lui dît avec 
douceur : Hé , madame ^ que vous ai - je 
Tait ? Quoi ! tu me feras toujours des quef- 
tions , répondit-elle avec fureur , je fuis bien 
faite pour y répondre. Sublime & Cotte- 
blanche fe repentiront de ce qu elles m'ont 
feit , j'en jure. Mais qu'ai -je de commun, 
pourfuivit le prince j avec ces dames refpec- 
tables? Elles t'aiment, répliqua Grondine; 
ce n'eft qu'en te tourmentant que je puis 
leur faire fentir que mon pouvoir égale leur 
autorité; & Bellinette elle-même.... Quoif 
madame) interrompit Brillant, vous auriez 
la cruauté de faire fouffrir cette aimable 
princefle ! Les fentimens de l'amour révol- 
tèrent de tous temps les cœurs portés à la 
haine ;- ainfi ce tendre intérêt , ces douces 
paroles dîftées par Tamour même , causè- 
rent à Grondine un redoublement d'aigreur 
fi confidérable , qu'en balbutiant & en écar- 
tant la dragée elle s'écria comme fi on Ta- 
voit prife a la gorge : Bellinette tu l'ai- 
mes > j'.en jure.... hé bien , tu ne la verras^ 
avant^ qu'elle eût achevé , jamais , car c'ea 
étoit fait^ fi elle eût prononcé ce terrible 
mot. Sublime f qui n'avoit pas perdu le 
prince de vue, fe trouva derrière elle &C 
liû ibujfia^ que ta n*en ibis digne. Beaucouip 
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de gens, fans être aveuglés^ par la colère 7 
ni fe trouver dans un état auili violent que 
Grondine, prennent tous les jours le mot 
qu'on leur préfente; auflî la méchante fée 
k répéta fans même y faire aucune réfle- 
xion. Après cet important fervice , Sublime 
fe retiia & laiffa parler Grondine? dont les 
paroles ne pouvoient plus être que du bruit. 
Brillant ignoroit encore tout le rifque qu'il 
avoir couru; mais voyant qu'il ne pouvait 
rien gagner fur fon efprit y il prit, le parti 
du filence. Les gens d*humeur Tinterprêtent 
mal 9 & le regardent ordinairement comme 
|ine marque de mépris ; ce n'étoit pas l'in- 
tention du prince. Séparé de Bellinette > fes 
idées ne lui préfentoient que des fouvenirs y 
•& (es plaifîrs n'étoient plus que des regrets. 
Groqdine quelquefois vouloir lui faire ac- 
cueil & le ramener par des politeiTès ; mais 
fon naturel &c (es manières rendoient fa 
douceur û déplacée y que Ton regrettoit fes 
emportemens quand elle étoit polie. Enfin 
' dans le triftj^ féjour que le prince fit auprès 
d'elle , il remarqua non-feulement les incon- 
véniens y mais encore l'inutilité de la bile , 
de l'aigreur > de la déraifon^ de rinjufUce 
& de la prévention. Cet exemple terrible 
& fi fouvent répété le rendit tout le refte 

de 
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de fa vie égal & modéré. Il sétoit 'flatté 
vainement de pouvoir adoucir l'efprit & le 
caraâère 4e Grondine ; Tes manières douces 
& obligeantes ne fervirent qu'à l'irriter da- 
vantage : ne pouvant voir Bellinette ni fe 
confoler avec Belline , il pafTa donc les plus 
cruels momens que l'on puifTe imaginer* 
Après un féjour auffi trifte y la fée excédée 
du prince , car Thumeur fe ronge elle- 
même ^ le tranfporta pendant qu'il dormoit 
dans un pays qui lui étoit inconnu. Ce ne 
fiit affurément pas le bruit qui interrompit 
fon fommeil , car on n'en entendoit d au- 
cune efpèce; mais à fon réveil il fe vit 
entouré de beaucoup de gens qui le regar- 
doient avec etonnement. Il voulut* leur par- 
ler : cette voie lui fut inutile ; pour s'éclaircir 
il eut recours aux geftes , il fut d'abord en- 
tendu. Enfin avant la fin du jour il recon- 
nut clairement que tous les habitans de ce 
pays, étoîent fourds & muets. L'envie de 
ïjriller & de montrer de Tefprit, qui ne 
l'î^voit pas encore abandonné y ne lui fut 
alors d'aucune reffource ; cette éloquence 
naturelle , cette imagination' vive j ce feu 
dont il fe piquoit ; enfin 5 tous fes ^merveil- 
leux talens lui devinrent parfaitement inu- 
tiles» Brillant s'apperçut bientôt qu'il falloit 
Tome XXXI. T 
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être fort différent de ce qu'il étoit au mlfieii 
d'un peuple compofé de gens fages» pofési 
& qu'un gefte gouvemoit. Les ufages aux- 
quels il fut contraint de fe foumettre^ Sc 
les réflexions qu'il fut obligé de faire > de- 
vinrent pour lui une excellente leçoiT. Il 
acquit en peu de temps le jugement , le bon 
fêns & le maintien : il eft vrai que les cha- 
grins de Tabfence contribuèrent encore beau- 
coup à le mettre au ton de ce trifte pays. 
On avoit pour lui tous les égards poiSbles : 
on lui biflbit toutes fortes de libertés : on 
s'emprelTolt à l'obliger; mais on ne pou voit 
lui apprendre des nouvelles de Bellinette. 
Quand il n'eût pas été amoureux y les plaifirs 
que des fourds & des muets peuvent pren- 
dre & procurer , auroient paru infipides à 
un homme doué -de tous (es fens : mais 
quelle affreufe fituation pour un malheureux 
amant qui n'auroit pu trouver de confola- 
tion qu'à faire le récit de fes malheurs! Le 
prince > après avoir parcouru ce trifle 
royaume , reconnut que ces peuples avoient 
reçu Tordre de ne le point laifler fortir de 
leur pays; car jamais il n'épronvoit de gêne 
ni de contrainte y que lorfqu*il s'approchoit 
de certains endroits qu'il jugea fans peine 
être les frontières de leurs états. Voyant 
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fluTil ne pouvoit efpérer de liberté du côté 
des terres y il tourna fes pas vers le rivage. 
La mer bordoit une partie de ce vafte con* 
tînent ; la marine de ce peuple étoit même 
confidérable : mais le prince n*y trouva pas 
plus de facilité. Matelots & pilotes, tout 
Alt inexorable 9 tout fut incorruptible. Enfin 9 
après un temps fort confidérable , lorfqu'il 
n*imaginoit plus aucune refTource , il ^fut 
conduit fur le bord de la mer , où il trouva 
un vaiflTeau tout équipé , dans lequel il lui 
fut permis de s'embarquer. On a toujours 
été perfuadé que cette liberté qui lui fîit ac- 
cordée étoit Touvrage de Cotte-blanche 6c 
de Sublime. 

Après un mois de navigation les muets | 
qui Tavoient auffi bien fervi fur mer que 
fur terre , lui firent entendre par figne qu'il 
ne manqueroit d'aucune des chofes nécef- 
faires ; &c après lui avoir, fait les adieux les 
plus tendres , ( car il en étoit venu au point 
de connoître tous leurs geftes & d'y répon- 
dre même avec facilité ) 9 ils le débarquè- 
rent dans une petite isle & prirent le large. 
Une montagne aride & sèche , qui s'élevoit 
à perte de vue 9 occupoit la plus grande 
partie de cette isle. Le prince en fut d'abord 
effrayé^ mais ayant Eût quelques pas ^ il 
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apperçut entre la montagne & le rivage une 
petite plaine dont rafpeâ n'avoit rien de 
fauvage ; tout y peignoit la nature fimple & 
riante : entre les tiges des plus beaux arbres 
on découvrit un terrein fertile & délicieux » 
à l!pmbre de cette futaie magnifique. Tous 
ces grands arbres , recommandables par leur 
antiquité > étoient ornés de tablettes, fur 
lefqucUes étoient pofés des niillierà de bou- 
quets plus ou moins gros 9 mais toujours 
formés par ralTemblage heureux des plus 
fiiperbes fleurs jM'air en étoit embaumé, les 
yeux en étoient charmés. Les géographes 
.& les voyageurs n'ont jamais parlé de ce 
pays que fous le nom de Tisle des bouquets. 
Le prince en voyoit arriver de nouveaux à 
chaque inftant, les uns fe montroient avec 
autant de fafte & d*étalage que d'empreffe- 
ment , & prenoient place dans les endroits 
les plus apparens ; d'autres plus modeftes ^ 
fans être plus fincères > s'épanouiffoient auffi* 
tôt, contens d*être arrivés. Ils étoient tous 
dans des carafFes de Ja plus belle eau; &c 
fur ces carafFes on voyoit le nom gravé 
tle ceux qui les envoyoientj les motifs de 
leurs préfens & les chiffres de ceux à qu\ 
ils étoient offerts. Le prince , en les exami*- 
nant, vit avec ptcdfir les noms de plufieurs 
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perfonnes de la cour de Bellinette & de la 
fienne. Les diofes les plus inanimées qui 
nous parlent de ce que nous aimons ^ quel- 
-fiu'indireftement que ce foit , fe font toujours 
entendre y & ont pour nous un puiflant at- 
trait ; elles font une confolation dans les 
malheufs de Tabfence , & leur converfation 
peut feule diftraire & confoler des peines. 
Cependant ces fleurs , ces caraffès j enfin 
fout ce qui fe préfentoit aux yeux de Bril- 
lant étoîent autant d'énigmes pour lui, Ûans 
le moment qu'il étoit le plus occupé de ces 
réflexions? il vit avec furprife que plufieurs 
de ces bouquets fe fanoient à Tinftant même 
de leur arrivée , que les eaux de prefque 
toutes les caraffès fe noirciflbient & deve- 
noient bourbeufes & corrompues ; il remar- 
qua encore que tantôt quelques fleurs, tan- 
tôt les bouquets en entier , difparoiflfoient ' 
fans qu€ perfonne parût s'en approcher. 
Surpris de ces prodiges, il avança dans la 
plaine pour fatisfaire fa curiofité. Il avoit à 
peine fait quelques pas > qu'il fe trouva dans 
le centre , en face d'une ftatue du plus beau 
marbre blanc. Elle repréfentoit une femme 
d'une agréable proportion, charmante par 
fo modeftie 9 fa candeur & la fimplicité de 
ù> coëffure & de (es habillemens;^ elle for- 

T iij 
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moit un groupe avec ^es lions 9 des rigres, 
des panthères &c des ferpens^ qui paroif- 
foient la careiTer &c s'adoucir pour elle; ce 
groupe faifoie face à toutes les parties de 
la petite plaine 9 & le piëdeftal de figure 
circulaire recevoit à moitié de fa hauteur 
un rétable 9 qui formoit un autel fur lequel 
on voyoit trois ou quatre fleurs des chaitipsr 
vives & dans tout leur éclat; des taraffes 
ébrechées les portoient, mais Teau en étoit 
auffi pure que fa fource. On y lifbit les 
noms de quelques gens d'un état fîmple. Une 
caraffe entr'autres fe diftinguoit^ & par la 
place qu'elle occupoit fur l'autel y & par ces 
mots : on ne veut qu'une fleur , cependant 
ma vie eft toujours prête. L'efprit du prince 
fut enfin éclairci en lifant Imfcription de 
la (lâtue écrite en gros caraélères ; elle étoit 
con<jue en ces termes : rougifTez* mortels, 
en voyant ceux que fai foumis. Brillant, 
. faifi &c touché , comme les gens bien nés 
le feront toujours à Tafpeft de? objets ver- 
tueux 9 ne pouvoit s'arracher de ces lieux, 
& vouloit en découvrir toutes les particu- 
larités. Les fées, contentes de (es fentimens 
& du refpeft dont elles le voyoient péné- 
tré i permirent à la ftatue de s'animer , d'a- 
bandonner le piédefial qui la portoit, & 
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d^accompagner Brillant pendant le féjour 
qu'elles avoient réfolu qu'il feroit dans cette 
isle. Leurs foins ne fe bornèrent point à ce 
fecours moral 9 elles lui firent encore ren- 
contrer au pied du plus bel arbre de la fu- 
taie une petite habitation j où toutes les chofes 
néceflTaires fe trouvoient fans aucun ftiperflu* 
La Réconnoiffance animée ne le quitta plus , . 
& lui parla en ces termes ; Née avec le 
monde , peu de princes jufqu'à vous 9 fei- 
gneurj m'ont connue, encore moins vifitée; 
cependant, fi Ton s'en rapportoit aux dif- 
cours de tous les hommes , & à ceux des 
princes mêmes > mon empire feroit d'une 
yafte étendue ; il n*y a perfonne qui ne fe 
vante de me rendre un culte parfait & coa- 
tinueU Vous voyez néanmoins 9 feigneur :> 
le peu d'étendue du terrein qu'occupe la 
Réconnoiffance fur toute la furface de la . 
terre. Je me fuis fait long - temps fcrupule 
d'exiger même une fleur de ceux qui avoient 
reçu quelques fervices ; mais enfin j'ai voulu 
qu'il exiftât quelques témoins du bienfait ; 
Toubli total donnoit trop de facilité aux 
ingrats. Vous avez pu remarquer avec quel 
étalage on m'envoye ces amas de fleurs , 
qui ne confervent fouvent que quelque^ 
minutes leur éclat & kur odeur ; l'ingrati' 

T iv 
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tudej mon ennemie j les sèche & les fane 
fans-ceffe : elle a cent moyens pour y par- 
venir. Tantôt elle fait ufage de Tefprit pour 
me détruire , elle développe & fuppofe des 
motifs à l'obligation reçue ; elle allègue des 
procédés, ou rappelle des négligences dans la 
fociété. Que fais- je, elle met tout en ufage, 
& ne réuffit que trop bien à me bannir des 
cçpurs de ceux mêmes dans lefquels je me 
croyais le plus folidement établie. Elle n a pas , 
çontinua-t-elle > beaucoup de chemin à faire 
pour exercer (es perfidies. Cette terrible mon- 
tagne aride & fécHe n'étoit autrefois qu'une 
taupinière dans laquelle ^ Tingratitude étoit 
renfermée; elle s'eft accrue infenfiblement; 
elle eft enfin devenue cette mafle énorme 
qui renferme des cavernes immenfes, trop 
refTerrées encore- pour la foule de* courti* 
fans qui Tenvironnent j & pour contenir 
tous les bouquets fannés & défféchés qui 
s'envolent continuellement dans fa trifte 
demeure ; ils lui fervent de trophées. Cepen- 
dant par une loi du deflin , le nom de celui 
qui l'a donné demeure attaché au bouquet , 
& quand le hafard fait lire le bienfait & 
Je nom de celui à qui il étoit adreffé , c'eft 
alors que l'ingratitude allègue tout ce que 
l'efprit oU les travers du monde favent & 
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parfaitement lui fuggérer y & qu elle trouve 
toujours des excufes applaudies par la foule - 
de ceu¥ dont elle eft environnées Auflî mon 
- empire fe rétrécît tous les jours 5 la monta- 
gne me gagne fans-ceife ; il e(l vrai que ce 
petit coin du monde eft encore trop étendu 
pour recevoir & pour contenir les ofFran- ' 
des iîncères qui me font envoyées. L'expé- ' 
rience auroit dâ me rendre fage ; mais rien 
ne me corrige : trop sûre de travailler pour 
le faux triomphe de ma rivale 9 je m'expofe 
encore tous les jours avec joie à en courir 
les rifques ; & mes peines ne font pas per- ' 
dues , à mon fens 9 quand je trouve un cœur - 
reconnoiffant entre mille. Je puis vous par- * 
1er 9 continua- 1- elle , doutant plus librement ^ 
que votre nom fe voit ici; il auroit peut- 
être dû s'y trouver plus fréquemment, ajoutâ- 
t-elle en baiffant la voix; mais fuivez-moî. 
Le prince lui obéit. Après avoir marché quel- 
ques pas , il apperçut un bouquet qu'il ôffroit 
à Cotte-Blanche en reconnoiffancè des foins 
qu'elle avoit pris de lui ; la cara/Fe de Belli- 
nette adreflfée à Sublime étoit à côté de la 
iîenne : les fleurs de Tune & de l'autre étoîcnt 
fraîches & dans leur beauté. Je ne voi^ pbinc 
ici> S'écria le prince 9 la preuve de mes fen- 
twKDS ôc de' ma-rçcofinoifiance pour les 

Tv 
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bontës de Beliinette ! La reconnoiiTance que 
Ton doit à Tamour ne me regarde point , 
lui répondît la dëeiTe y en rougiffant. Brillant 
voulut enfuite eJKaminer quels fentimens pou* 
voient confcrver plufieurs perfonnes qu'il 
avoit traitées avec la plus grande diftinâion ; 
mais il n'apperçut aucune de leurs carafFes. 
Ce n eft point ici » dit la déeife y qu'il fâut 
les chercher, vous les trouverez chez mon 
ennemie. Le prince éprouvoit pendant les 
converfations qu*il avoit avec la Reconnoif^ 
fance , cet épancl^ement de cœur , ce charme 
de la vertu qui parle fans-ceffe aux honnê- 
tes gens > & qui fait le tourment des cœurs 
corrompus. J ai pu vous connoître y j'ai pu 
vous fentir, lui dit- il, j*ai pu vous admirer, 
puis- je vous oublier de ma vie ! Un charme 
fecret & plus fort que tpbi-méme m'oblige 
à m'éloigner ; les malheurs de ma fituation 
font que je vais malgré moi où j ai hor- 
reur de me trouver. Grondine, la cruelle 
Grondine , non contente de m'arracher 
depuis fi long-temps à ce que . j'aime , me 
force encore de vous quitter, douce & déli- 
cieufe déeflTe, pour aller voir l'Ingratitude 
fon amie , &c notre commune ennemie. 
A- ces motsj pénétré de tendrefle & d*at- 
tendrifiement y il embr^^ib Ja ReconnoiiTance 
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Se prend le chemin de la montagne. Ces 
deux divinités font fi voifines que le prince 
n'eut pas beaucoup de chemin à faire pour 
fe trouver fur les terres de l'ingratitude > ou 
plutôt à rentrée de fa caverne. La déeffe 
y parut fiiivie d'une brillante cour dont elle 
entretient la fauflTe joie avec cent vifages. 
Les excufes , vêtues de toutes les couleurs ^ 
& les prétextes frivoles l'accompagnent fans* 
cefle. Malgré l'éclat de fon nombreux cor- 
tège , malgré les dorures dont fa caverne lui 
parut lambriflee, le prince ne put la voir 
qu'avec horreur. Un homme rempli de recon- 
noiffance peut- il envifager autrement Tingra- 
titude« Le mépris qu'il lui marqua diminua 
d'abord l'accueil- obligeant de cette pemi- 
cieufe déeffe. La colère s'emparant de fon 
efprit 9 fa feinte douceur fe convertit en 
foreur, & s'exhala en propos méprifans. 
Ya } lui dit-elle , ta prétendue générofité > 
tes grands fentimens alambiqués ne fe trou* 
vent qu'avec la fottife. Si ton efprit fe dé- 
veloppe un- jour y tu fauras me retrouver : 
le monde & les exemples te ramèneront à 
moi. Sors , je ne puis encore te plaire 9 &c 
ta préfence feroit le malheur & la peine de 
ceux qui me font attachés. Le prince , fans 
étr« piqué I fc contenta dç la regarder aveô 

Tri 
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Tindignation qu infpîre la vertu contre les 
vices. Content de s'éloigner, il fortit fans 
autre deffein que d'éviter un femblable objet. 
A peine eut-il fait quelques pas y qu'un char 
traîné par des colombes fe préfenta devant 
lui. Dès qu'il y fut monté , les colombes 
prirent leur vol, & traversèrent plufieurs 
étendues de terres & de mer. Enfin , il fen- 
tit une douce & charmante impreffion dans 
Tair; les colombes s'arrêtèrent & fe posè- 
rent dans un pays fi fertile & fi délicieux 9 
que le prince en fut frappé malgré la trif- 
teflle & le chagrin qui le tourmentoient 
depuis qu'il étoit féparé de Bellinette. Après 
avoir récréé quelque temps fes yeux de 
toutes les beautés naturelles qui fe préfen- 
toient à lui de tous côtés > il defcendit avec 
impatience du xrhar qui Tavoit conduit. Tant 
de charmes répandus fur cette terre lui firent 
efpérer d'y rencontrer Bellinette. Quel autre 
objet > difoit-il en lui-même j pourroit ani- 
mer cette prodigieufe quantité de belles fleurs] 
Les cœurs tendres font toujours fenfibles aux 
attraits de la douce natqre j d'autant plus 
qu'elle ne peint & ne retrace que l'amour. 
Le prince Brillant marcha quelque temps plus 
diffîpé qu'il ne lavoit été depuis les tour^ 
niQns que Grondine exerçoit fur lui ; furpris 
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cependant de n'appercevoir aucun habitant 
dans un pays fi agréable y il vit affez près de 
lui une petite vieille, propre , mais Amplement 
yétue, qui couroit au fecours d'un oifeau 
qui s'étoit pris la patte entre deux branches 9 
& qui témoignoit fa douleur par la façon 
dont il fe débattoit. Quels furent Tétonne- 
ment & la Joie du prince en reconnoiffant 
Belline y cette Belline dont Tefprit Tavoit 
charmé ! Il courut à elle avec plus de viva- 
cité qu'elle ne~ couroit elle - même j & lui 
dit : Ah ! ma chère Belline , quel bonheur 
pour moi de vous rencontrer ! Fidelle de 
fon côté qui n'étoit pas loin 9 ayant appercu 
la courfe de Belline , avoit tout quitté pour 
joindre ks empreiTemens aux fiens 9 de façon 
qu'il arriva pour entendre les mots afieélueux 
que prononçoit le prince. Ils le glacèrent 
d'effroi. Ces mots fortis de la bouche d'un 
jeune homme aimable & bien fait le firent 
frémir : c'étoit le premier mouvement de 
jaloufie qu'il eût jamais éprouvé. Le malheur 
de ce fentiment eft de raifonner fort mal ;, 
auflî Fidelle s'affligea,^ & fon cœur fut dé- 
chiré. Cependant , Belline paroiffoit furprife 
de l'accueil de connoifTance qu'on lui faifoit , 
& ne répondoit rien au prince. Fidelle au- 
roit pu fe raffurer par ces preuves , & par 



I 



44^ Bellînette 
l*âge de Brillant qui ne pouvoit avoir connu 
Belline , qui depuis trente ans au mcûns 
n'avoit apperçu que lui ; d'ailleurs les (ènti- 
inens de cette princeffe & tous les événe- 
mens paflfés auroient dû le tranquillifer. 
Mais la jaloufie eft fourde j elle eft aveugle > 
les jugem«ns & les impreffions des autres 
ne fervent à rien ; ils font inutiles pour la 
calmer ; on eft jaloux de l'objet qu'on aime 
tel qu'il foit, parce que Ton en veut tout. 
Belline qui s'apperçut de la peine que Fidelle 
fôuffroit j devint encore plus embarraffëe Sc 
voulut fe retirer. Quoi y vous faites femblant 
de me méconnoître , ma chère Belline , lui 
dit le prince; vous à qui j*ai de fi grandes 
obligations , vous dont je révère le cœur ! 
Mais, pourfuîvit - il avec plus de vivacité > 
parlez-moi naturellement y ne verrai je pas 
demain Bellinette ? Comment > vous en êtes 
déjà aux petits noms , s'écria douloureufe- 
ment le prince Fidelle ! Cet jmbroglio ne 
dura que quelques momens ; les vieux princes 
démêlèrent enfin la vérité par les éclairciffe- 
mens qu'ils fe donnèrent l'un à l'autre : enfuite 
ils conduifirent Brillant dans leur demeure. 
Plufieurs palmiers la formoient ; des mouffesi 
des meubles aflbrtis & charmans par leur 
propreté fufiifoient dans un pays tempéré } 
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où l'on ne trou voit aucun animal dangereu;s. 
Ge fut là que Brillant eut tout le temps né- 
ceffaire pour admirer les tendres foins de 
ces bons & véritables amans. Son cœur fut 
pénétré en voyant leur amour ; il étoit vif > 
il étoit pur > fans jaloufie &c fans facrifice. 
Enfin c'étoit l'amour ami > qui réunît tous 
les defirs & comble toutes les néceffités. 
Les fruits feulis les nourriffoient , ils étoient 
produits fans culture .par une terre toujours 
ornée de fleurs, arrofée de petits fuiffeaux 
d'une eau toujours claire & nette qui ne 
grofliflant jamais n'apportoit aucun obAacIe 
pour les traverfer. L*afpeft de tant de beautés 
produifoit les comparaifons riantes de leurs 
converfations ; il embelliflbit Texpreflion & 
la peinture de leurs fentimens ; ce beau pays 
leur donnoit enfin & leurs idées & leurs 
befoins. Les oifeaux troubloient f«uls ou 
plutôt amufoient & décoroient leur folitude ; 
ces heureux amans ne craignoient point le 
dégoût y ils s*aimoient comme au premier 
Jour. Le fpuvenir de ce qu'ils avoient fouffert 
toujours préfent à leur efprit , augmentoit 
leurs jouiffances ; leurs cœurs 9 leurs goûts > 
tout étoit d'accord. Cette tendre union ne 
leur ayant jamais donné d'enfans , rien ne 
Uuf faifoit envifager l'avenir &c tous les atta- 
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choit au préfent. Ce -fut là que Brillant apprît 
à aimer ou plutôt à connoître le véritable 
amour. Cependant Belline & Fidelle inftruits 
de tout ce qui lui étoit arrivé, ne fe con- 
tentèrent pas des bons exemples qu'ils lui 
donnoient continuellement , ils lui parlèrent 
encore avec la franchife d'une fimpTicité 
éclairée , & lui firent fentir les différences 
qui doivent fe trouver néceffairement entre 
la conduite d'un prince fur le trône ou celle 
d'un prince retiré. 

, Il eft temps à préfent de revenir à Belli- 
nëtte. Grondine après avoir enlevé le prince 
Brillant y s'étoit auffi emparée de cette prin« 
ceffe y fans que tout lart de Sublime pût y 
mettre obftacle > tant Thumeur a de reflbur- 
ces & de droits dans le monde ! D abord 
que la petite reine qui dans ce moment étoit 
Belline j c'eft-à-dire vieille, fut en la poffef- 
{ion de la méchante fée, elle la tranfporta 
dans une forêt fombre & noire , capable 
d'infpirer la frayeur aux gens même les plus 
avancés en âge. Les cris , les terreurs^, les 
carefTes de cette princefle ne purent adoucir 
la fée qui lui dit après avoir long -temps 
murmuré fans pouvoir rien prononcer : Oui , 
oui, je vous le conièille, de vouloir reffem- 
bler à Belline , je vous apprendrai.,.. Quoi> 
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madame y c*efl: pour cela que vous m'enlevez 
& que vous me grondez , reprit la prîncefle 
avec ëtonnemcnt ! J'ai tort , n'eft-ce pas ? 
lui répliqua Grondine , de faire voir à Sublime 
qu'elle n'eft qu'une bête avec tout fon efprit 
& toutes Tes grandes réflexions ; mais nous 
verrons fi vous oferez paroître davantage 
fous la forme d'un princeffe dont la figure 
vient encore me tourmenter fur (es vieux 
jours. Ah! madame > interrompit la petite 
reine avec vivacité , fi je n'étois plus jamais 
Belline ^ que je vous aurois d'obligations ! 
Le ciel m'eft témoin que je ne l'ai jamais 
été par goût. Je fuis bien fâchée de vous 
ôter une chofe qui vous faifoit tant de peine > 
reprît Grondine ; mais je dois me venger de 
Sublime , & je n'en ai point d'autre moyen. 
Non , non , continua- t-elle:i vous ne ferez 
plus Belline. Oferois-je vous demander y lui 
dit Bfcrllineïte avec inquiétude qui je ferai à 
préfent ? Qui vous ferez y reprit Grondine ? 
vous ferez Beilinette ; ne l'avez - vous pas 
toujours été ? Allez y vous n'êtes qu'une 
petite pareffeufe ; voyagez, courez le monde, 
je ne vous veux point de mal ; foyez aflurée 
que vos peines ne finiront point y qùunpor^ 
trait où tout k monde vous rcconnoîtra nejbit 
pas r€jjimtlant,lxs chiens &c les chats pri^ 
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tent alors leur courfe ou leur vol ; car 
Grondine leur donnoit des ailes ou des pattes 
fuivant fon humeur. Quoiqu'il en foit, la 
voiture difparut avec Grondine 9 & Belli- 
nette demeura charmée d'imaginer qu elle 
ne feroit plus vieille avant le temps. La 
folitude 9 Thorreur de la forêt » toutes les 
peines & les fatigues auxquelles elle alloit 
être expofée ne furent pas capables de Toc- 
cuper. Un miroir de poche qui l'aiTura qu'elle 
avoir ceiTé d'être vieille 9 & que Tes appas 
& fa jeunefTe étoient dans tout leur éclat , 
ne lui laiffa qu'un contentement parfait. Ce- 
pendant Sublime avoit volé à fon fecours ; 
< quelques roomens plutôt ^Ue auroit arraché 
Bellinette au pouvoir de Grondine 9 &c Tau** 
roit fouftraite à fon injufte vengeance ; mais 
les paroles étoient prononcées , & une fée 
ne peut détruire Touvrage de fa compagne : 
tout ce que Sublime put faire 9 fut de ne 
point abandonner Bellinette. Elle lui devoit 
ies foins comme à fon élève ; mais elle les 
hii devoit encore , parce que la figure de 
Beiline étôit de fon invention 9 & que cett« 
métamorphofe- avoit caufé feule ce prodi- 
gieux défordre. Cette fép Jecourable ne 
jugea point à propos de paroître aux yeux 
de \3L petite reine 9 mais pour lui rendre plus. 



ou LA Jeu^e Vieille. 4^1 
utiles les voyages auxquels elle ëtoit con- 
damnëe, elle voulut que? -jeune à Ces pro* 
près yeux y elle parut encore vieille aux yeux 
de tout le monde. Il eft vrai que ce ne fut 
plus fous la forme ni fous les traits de Belline; 
mais comme elle fongeoit à tout y elle chargea 
une petite mouche de la fuivrej & lui dé- 
fendit abfolument de fe faire connoître : en 
un mot elle lui ordonna de garder le plus 
grand incognito. Il eft bon d'avertir que 
' cette mouche eft une vieille femme de cham- 
bre ; car il n'eût pas été fëant que la princeiTe 
eût voyagé toute feule. La petite reine con- 
tente de fa beauté y fur laquelle il ne lur 
reftoit plus de doute , fe mit en marche fans 
aucun autre fouci que celui de rencontrer le 
prince Brillant , xharmée d^imaginer qu'il 
pourroit l'aimer & que de fon côté elle pour- 
roit lui plaire tou» les )ours , car elle en 
étoit fort occupée ^ fur-tout quand il ne lui 
reftoit nul objet de coquetterie. Cependant 
pour remédier à tous les inconvéniens du 
voyage , Sublime lui fit trouver au pied d'un- 
arbre , quelques momens après le départ de 
Grondine y un de ces petits paniers que les 
filles portent à l'école ; il renfermoît une 
petite collation , une ferviette & un parafol 
couleur de rofe ; le tout enfemble ne pefoit 
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pas plus d une once ; h petite reîne r amaffa 
fe panier, parce qu'il lui parut d*une jolie 
forme , & le conferva parce qu*il luî devint 
néceffaire'. Une lui fallut pas un temps con- 
iîdérable pour connoître (es admirables pro- 
priétés ) elle marcha quelques heures j & la 
nuit approchant , le befoin de manger ren- 
gagea de recourir alix vivres de fon panier; 
la propreté lui fit étendre la ferviette par 
terre pour fe coucher , la crainte du ferein 
lui fit planter Ton parafol au * deiTus de fa 
tète 5 & l'habitude d^avoir la tête élevée , 
l'obligea à la placer fur fon panier : la fer- 
viette devint un très - bon lit > le parafol 
forma d'amples rideaux > & le panier fe 
trouva le meilleur des traverfins. Avec de 
tels fecours Bellinette paflà une très-bonne 
nuit y le foleil & le chant des oîfeaux la 
réveillèrent , & fon premier mouvement fut 
de chercher avec empreflement fon miroir 
pour voir fi elle étoit encore jeune. Elle 
eut la iàtisfaé^ion de fe trouver telle 5 & de 
voir que fa coiffure n'étoit nullement dé- 
rangée; elle reconnut enfuite avec furprife 
quelle n'étoit point fatiguée , car elle étoit 
dans la bonne-foi , & croyoit fermement 
avoir couché fur la dure ; chofe qu elle avoit 
redoutée toute fa vie. Lefpérance .d'avoir 
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peut*êtfe oublié quelque chofe Ja veille dans 
fon panier, l'engagea à le vifîter de nou- 
veau ; elle y trouva un petit pain & du 
caffé au lait ; c etoit fon ^déjeuné ordinaire. 
Cette proteftion vifible des fées & fur*^tout 
ik jeunefTe confirmée lui donnant une joie 
hîen néceiTaire dans les voyages , elle 
ploya fon petit équipage j paffa Tanfe de 
fon panier dans fon bras gauche , tint fon 
parafoi dans la main droite , & fe mit 
gayenient en marche. A la dînée , la fer- 
viette devint une chaife longue , le parafoi 
une petite tente > & le panier ayant pris la 
forme d une table , préfenta de nouveaux 
mets variés & délicieux. Le petite reine mar- 
cha quelques jours de cette façon y fans ren^r 
contrer perfonne? la folitude ne Ta voit pas 
même ennuyée , la jeuneffe & les attraits dont 
elle fe croyoit pourvue lui fuffifoient. Après 
quelques jours de marche elle entendit le bruit 
d'une chaffe , & vit paroître un jeune homme 
fuivi' d'une cour brillante , c'étoit le prince 
des Plumes , qui , frappé lui-même de l'équi- 
page & de la rencontre de la Princefle , ne 
douta pas qu'elle ne fût une véritable fée. 
On fait combien ces daijies ont toujours été 
refpeftées & redoutées. Le refpeft n'eft fou* 
vent dû qu'a^ la craiate 3 aufli le prince dgs 
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Plumes ne balança pas un moment à mettre 
pied à terre. Tous ceux qui raccompagnoîent 
imitèrent fon exemple» il aborda ta princeflfe 
avec toute la foumiflion poifible , lui fit ofFre 

-Je tout ce qui dépendoit de lui , &c l'affura 
qu'il ne négligeroit rien pour mériter fes bon- 
tés. La petite reine reçut fes hommages com- 
me étant rendus à Tes charmes 9 fon amour 
propre en fut fatisfait. Ce neft point ici mon 
rang que Ton confidère , difoit- elle en elle- 

Inéme , c'eft moi fèule<^ c'eft ma beauté. 
Que la fée qui m'a enlevée eft bonne fem- 
me ! elle a les manières un peu brufques , le 
propos révoltant ; mais ks procédés font 
admirables ; cependant les impreffions qu'elle 
caufoit n'étoient point-du-tout celles qu'elle 
imaginoit. Que d'erreurs font pareilles à h 
iienne ! les petits mots , )es petites mines > 
toutes chofes qui plaifent > ou que l'on ne 
remarque point dans une jeune perfonne pa- 
roilTbient fi ridicules avec fon grand âge^ 
que Ton auroit peut être éclaté de rire fans 
îe refpeft que l'on croyoit devoir à fon rang* 
Le prince- des Plumes lui fit donner le plus 
beau de fes chevaux , & la conduifît à fon 
palais fans même achever la chaflfe commen* 
cée ; il la préfënta à la reine (a mère , qui 
lui céda fon appartement. Sublime 9 fans pa- 
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rottre , eut foin d'entretenir cette cour dans 
les idées qu'elle s'étoit formées. Sans cette 
précaution y Bellinette les auroit bientôt dé« 
truites par fa vivacité ; elle paroiffoit ne défirer 
que les bals j les fpeâacles & les plaifirs > 
elle eut entière fatisfaâion. L'on ne penfoit 
qu'à Aiivre ou à prévenir (ts déiîrs ; mais ces 
bals & ces avances que fa coquetterie natu- 
relle lui faifoient recevoir , ne fervirent qu'à 
rétonner & qu a Taffliger. Les jeunes gens 
de la cour l'entouroient Tans-cefTe à la vérité» 
& cherchoient à lui plaire : mais c'étoit d'une 
fa<^on cruelle ; on avoir recours à fon crédit 9 
à ùl juftice , à Ton autorité. L'un la conju* 
Toit de rendre fa maîtreffe fenfible , l'autre 
de lui faciliter un rendez-vous ; en un mot ^ 
perfonne ne lui parloit d'elle-même. Quelle 
peine pour une jeune perfonne coquette, 
que celle d'entendre toujours parler des au- 
tres i Elle fut obligée de rabattre un peu de (a 
ûêrté , mais plus elle faifoit d'avances pour fê 
faire dire quelque chofe d'obligeant y plus on 
fembloit redouter les difcours qui lui étoîent 
étrangers , cette iituation^ humiliante réduifit 
la princefTe au.défefpoir > & mille fois plus 
excédée de toutes les fêtes , qu'elfe ne les 
avoit défirées , elle prit le parti de la retraite, 
& préféra la folitude , avec les foibles ref* 



4^6 B E L L I N E f t È. 
fources qu'elle avoît trouvées dans (es voyâ^ 
ges , à une cour où Ton faifoit fi peu de caJ 
de Tes charmes. Un clair de lune parfait lui 
fit prendre la réfolution de s'éloigner prompte^ 
ment; elle fe mit en marche > toujours fiiivie 
de la mouche que Sublime avoit chargée 
de veiller à fa conduite & de la préferver 
des accidens qui ne font que trop communs 
dans les voyages. La mouche qui ne l'avoic 
pas abandonnée un inftant étoit fine. Ainii 
quand elle appercevoit quelques objets qui 
pouvoient avoir quelqu'efpèce de danger ^ 
elle couvroit la petite reine d'une de ks ailes > 
la rendoit invifible &c lui ôtoit même la vue 
des chofes qui pouvoient ne pas convenir â 
fon fexe & à fon âge. 

L'aventure de Bellinette à la cour du prince 
des Plumes lui fit faire de férieufes réflexionS)| 
& lui fit fentir le bonheur & Tavantage d'être 
aimée fouveraintment. Toutes ces idées lui 
rappelèrent pour lors le prince Brillant , qui 
ne perdoit point à toutes ces comparaifons. 
Après quelques jours de voyage , elle arriva 
auprès d'une fontaine célèbre dans ce pays 
par le concours des amans qui y venoient 
en' pèlerinage ? & connue fous le nom de 
la fontaine des Rofes ; ce lieu champêtre & 
ruûiquç préfentoit à la vue & à l'odorat tout 

ce 



ou LA- Jeune Vieille. 45/ 
■ft^ que la nature a de féduifant. Toute jeune 
: qu étoif la petite reine, elle fut frappée des 
beautés qu elle y découvrit j car il eft des 
âges confacrés à de certaines feniibllités. Bel- 
iinette fut amufée par la quantité des papil- 
lons qui voltigeoient dans ce beau lieu y la 
variété de leurs -plumages'i leur vol & leur. 
agitation animoîent ce bel endroit de la terre. 
La princefTe réfolut d'y demeurer quelque 
temps. Un plaifir fccret , un charme qui n'cft 
point développé , nous arrête fou vent fans 
pouvoir diflinguer le motif qui nous retient. 
Ceft Tamour qui nous parle > c*eft lui qui 
nous engage 9 le lieu lui plaît & lui convient. 
Bellinette fe repofa donc au bord de cette 
délicieufe fontaine y charmée de fon ombre 
& de fa fraîcheur ; la fatigue &c les tendres 
réflexions la plongèrent bientôt dans un pro- 
fond fommeiK Sublime qui vouloit profiter 
des favorables difpofîtions de fon cœur > lui 
envoya un fonge myftérieux ; tous les paprl- 
• Ions qui Tavoient occupée avec tant de plaifir 
pendant le jour> fe préfentèrent à' fon imagi- 
nation 9 & par le pouvoir de la fée , ces 
ammàuK , fymboles de Tinconflance 9 de la 
-légèreté & de la coquetterie, lui parurent- 
avoir des têtes charmantes qui la féduifire;it 
avec raifon y parce qu'ils avoient tous celle de 
Tome XXXh y 
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l'amour de tous les âgés ; mais après un long 
examen? elle reconnut que ces belles têtes 
mâles. & femelles avoient des corps de ti- 
gres 9 de fouines , de chats , de bléreaux & 
autres animaux de cette méchante efpèce. 
Sublime lui fit fentir encore par la légèreté 
des papillons > que Tlnconftance &c la co- 
quetterie ne pouvant avoir de temple fixe, 
tous leurs adorateurs n'avoient point de fé- 
)Our déterminé ; ce qu^ devenoit la caufè 
de leurs plus grands chagrins. Ces idées fe- 
mées dans refprit de la petite reine devin- 
rent à fon réveil la matière de plufieurs 
réflexions , & déjà mécontente du peu 
d'impreffion que fes charmes avoient fait à 
la cour du prince des Plumes , elle corn* 
mença à avoir quelque doute de leur peu 
de valeur. Cette partie de Famour-propre> 1 
dimmuée dans une femme , eft un grand | 
pomt; dès-lors la confiance & le véritable j 
amour ? fans aucune diftraftion , fe préfen- 
tèrent à elle avec leur mérite ; fon imagina^ 
tion lui repréfenta encore plus fortement le 
prince Brillant , & lui fit regretter plus vive- 
ment d'en être féparée; elle eut même du 
chagrin de n'avoir plus rien à lui facrifier. 
Tous les facrifices dont elle fe croyoit fi 
riche quelques jours auparavant, ces ouvn? 
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ges de l'amour - propre, ces preuves dun 
goût médiocre ëtoient évanouis par (qs nou- 
velles idées ; elle fe détermina à quitter 
promptement un lieu qui lui déplaifoit en l\0 
rappelant fans-cefle l'idée de Imconftance 
& de la coquetterie. Bellinette^ plus déli- 
cate & plus tendre 5 abandonna fans peine 
cette fontaine qui lui avoit fait un fi grand 
plaKir à rencontrer ; c'eft ainfi que tout 
prend Iç caraftère de l'amour & fe foiimeç 
à {es idées; elle partit avec vivacité pour 
chercher le prince 9 dont elle fentioit qu^ 
rattachement lui étoit plus néceffaire que 
lamais ; l'inquiétude de fon abfence , celle 
de fa confiance 5 le partage de (es peines 
s'emparèrent de fon cœur^ & furent la 
feule occupation de fon efprit. EUe ne mar- 
cha pas long-temps fans rencontrer les bords 
de la mer; cet élément la fit rêver, après 
lui avoir rendu le tribut d'étonnement que 
Ton doit à fon immenfité pour la. première 
fois qu'on l'apperçoit.. Cette princeflTe x dont 
l'extrême vivacité ne la laiffoit pas un mo- 
ment en repos, alors toute abforbée dans 
fes réflexions , auroit étonné tous ceux qui 
la connoiflToient j (es fens même étoient fi 
fort fufpendus , qu'elle hirfa tomber fon pa- 
llier; fon panier d'une fi jolie forme, fon 

'Vij ': ' 
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panier qui la nourriflbit, fon panier qui por^ 

toit tout ce qui lui étoit nëceiTaire^ enfin 

tout ce qu'elle poffécloit & tout ce qui là 

mcttoit en état de chercher le prince Bril-^ 

lant. Elle 4ie balança point à courir après la 

vague qui emportoit tous ks tréfors ; à 

peine eut*elle fait un pas dans la mer , que 

le panier devint une barque charmante-^ oà 

!a princeflfe monta avec tant de facilite qu'elle 

ne fut prefque point mouillée : cette barque 

lui efFrit toutes les commodités dont elle 

pouvoit avoir befoin^ & la conduifit par le 

plus beau temps du monde aux isles fortu*^ 

nées , où elle s'arrêta. La petite reine voyant 

fon bâtiment immobile , mit pied à terre > 

& la barque rédevint auflitôt le même petit 

panier. Bellinette , élevée par des fées^ ne 

fut point étonnée de tous ces prodiges ; mais 

engagée par la beauté du pays » elle avança 

dans les terres. Elle eut à peine fait quel-* 

ques pas que Fidelle & Belline , qui l'avoient 

apperçue^ vinrent au-devant d'elle > & lui 

offrirent tout ce qui dépendoit d'eux > avec 

la fincérité & la candeur qui engagent à 

recevoir. Bellinette > fenfible à leurs offres , 

tes fuivit> & prit avec eux le chemin de 

leur habitation. Ils rencontrèrent le prince 

Brillant ; qui révoit; affis au pied d'un pat? 
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mîer; là petite reine rougit en Tappercevant , 
Se voiilut courir à lui , emportée par fou 
amour & fa vivacité ; mais Belline Tarrêta» 
en lui difant : laiiTez - le rêver , la liberté 
régne dans cet heureux féjour 9 il a plus? 
de plaifir fans-doute de fonger à Bellinette 
qu'il n en auroit à nous voir. La princefle , 
charmée de ce qu'elle entendoit , fe repro^ 
cha la démarche qu'elle avoit voulu faire t 
& réfolut de ménager à fon amant le plaifir 
de la /urprife ; mais fes projets agréables ne 
furent pas de longue durée* Le bruit qu'ils; 
firent obligea le prince de fe lever & de 
les venir joindre ; il s'approcha avec un air 
d'intérêt & d'amitié pour les vieillards , qui 
fe convertit en froid & en férieux à la vue 
d'une perfonne qui lui étoit inconnue. Belli* 
nette, furprife d'un tel accueil, lui en fit 
quelques reproches > auxquels il ne répondit 
que par des plaisanteries douces & légères : 
elles ne furent pas longues ; car ils arrivè- 
rent aux cabanes. Bellinette après les avoir 
vifitées demeura feule; un moment dans celle 
de Belhnej difant en elle-même avec 
inquiétude : quoi ; ne ferois - je plus jolie ! 
Serois - je méconnoiffable 1 Elle. • regarda 
promptement fon miroir, & fe trouvant 
auâi bien qu elle s'en étoit âattée , l'inconA 
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tance qu'elle fuppofa au prince r& le mépris 
dont elle lui parut accompagnée > h firent 
tomber évanouie ; elle fut même aflez long'* 
temps dans cet état. Mats Belltne & le 
prince Fidelle » inquiets de fa longue abfence» 
k vinrent trouver Se la fecoururent; ils la 
Portèrent daAs la cabane du prince Brillant , 
qui confentit aifément à la lui céder* Elle 
^toit tapiiTée de toutes- les dépouilles des 
oifeaux du plus riche plumage qui fe ^OU'- 
voient fans nombre dans cet heureuirfé- 
jour. Brillant qui avoit beaucoup de g^Htt 
naturel y & qui deffinoit aiTez bien poyr uo 
prince 9 s'étoit non- feulement amufé à don- 
ner un arrangement merveilleux à ces plu* 
mes , mais il avoit encore deffiné les plus 
belles fleurs qui naiiToient à chaque pas dans 
ce délicieux climat : ces defleins fe trou* 
voient arrangés au milieu de fts chiffres & 
de ceux de Betlinette y tout enfin y retfa« 
çoit fon amour. Quand la petite reine Ait 
revenue à elle , le prince Brillant fe trouva 
le premier objet dont fes yeux furent frap- 
pés ; mais elle ne vit dans les fiens qu'une 
indiflEérence & ^ un froid qui la mirent au 
défefpoir. Elle remercia. Bellme & Fidelle 
de leurs foins , & les pria de la laiiTer feule j 
ibus prétexte de prendre quelle repos 
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tnaU-en effet pour s'abandonner à la doU'* 
leur. Ses beaux yeux répandirent des tor- 
rens de larmes. Son imagination lui rappela 
vainement les difcours de Beiline quand elle 
avoit apperçu le prince , elle ne put l'attri- 
buer qu'à un cruel rapport de noms. Ses^ 
regards tombèrent fur les chiffres dont h 
cabane étoit remplie : Te peut-il , s*écria-t- 
elle f que tant de marques d*amour du prince 
ibîent pour une autre l Mais auffi pouvoit- 
elle les accorder, s'ils étoient pour elle» 
avec ImdifFërence que Brillant lui avoit té* 
moignée. Il faut s'en éclàircir ^ dit - elle en 
fe levant avec précipitation , une plus longue 
incertitude ne fe peut Soutenir : û le prince 
m'aimoit , il ne poufroit affeôer de me mé- 
connoître ; de plus , quelle raifon en auroit* 
il ? Voyons tout , examinons avec foin , & 
furtout ne nous nommons point; cachons à 
ces vieillards refpeâables ma honte & mon 
humiliation : elle fortit en, effet. Le prince 
s'étant déjà éloigné pour rêver à fon aife^ 
elle eut la liberté de faire à Beiline & à 
Fidelle toutes les queflions qui pouvoient 
intérefler fon amour : elle apprit que le 
prince 9 qui leur avoit fouvent conté fon 
hifloire, n'avoii que Bellinette pour objet ^ 
que tous les arbres étoient ornés de k% 
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chiffres ^ & que fa cabane qU'il lui avoit 
cédée en étoit remplie : elle fut encore qu*il 
avoit mille fois effayé de faire fon portrait; 
mais .que fon imagination toujours plus vive 
n*avoit jamais été fatisfaite^ & qu'il avoit 
toujours déchiré fon ouvrage. - 

Ces bons vieillards lui montrèrent auffi 
leurs portraits qu'il avoit faits pour fe difli- 
per, & dont elle fut obligée d'admirer la 
reffemblance., Ces édairciffemens ne pou- 
yoient qu'augmenter fon trouble & fon 
embarras 9 quand le prince fe joignit à eux 
pour prendre 'le repas frugal que la nature 
leur préfentoit. Bellinette 9 fans fe nommer > 
dit plufieurs chofes qui étonnèrent Brillant ; 
& quoiqu*il fût bien éloigné de la reconnoî* 
tre , il fut frappé des traits de fon efprit 9 
qui avoit toujours eu le droit de le char- 
mer, & dont il étoit encore fans - ceflè 
occupé. Cette efpèce de recônnoiffance le 
rendit plus aimable qu'il ne l'avoit paru juf- 
ques-Ià aux deux vieillards. Ainfi leur foupé 
fut prolongé. Bellinette un peu plus contente 9 
fans cependant être fatisfaite, ne fiit occu- 
pée pen^yit tout le cours de la nuit que des 
moyens qu'elle pourroit mettre en ufage pour 
fe faire reconnoître : e^Ie fé voyo'^t aimëe 
& en même temps méprifçe. Cette ikuatiop 
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ne fe pouvoit foutenir; il falloit convenir 
qu'elle étoit changée. Cette idée cruelle à 
rout âge 9 étoit afFreufe à dix-fept ans. Après 
avoir examiné bien des moyens & formé 
bien des projets , elle fe détermina à deman* 
der au prince de faire fon portrait; elle 
efpéra que l'attention néceffaire pour ce tra- 
vail lui' rappelleroit plus aifément fes traits* 
Elle ne pouvoit comprendre comment ils 
étoient fi vivement gravés dans fon coeur ^ 
pendant que (es regards en étoient fi peu 
frappés. Le lendemain 9 car l'amour eft preffé y 
elle en fit la propofition au prince ; il Tac- 
çepta par fimple politique , & comme un 
délaffement convenable à leur retraite. Sur* 
le- champ il fe mit à travailler avec beau- 
coup de facilité. Bellinette charmée de voir 
fon amant, animée du dëfir d'en être recon- 
nue , & piquée de ne l'avoir point été , ne 
négligeoit rien de ce qui peut plaire , foit 
par la figure , foit par l'efprit ; car l'amour 
eft un tranfport, & plaire eft un talent. La 
tête étoit à-peu'près finie, quand Belline & 
Fidèle arrivèrent & fe récrièrent fur là pro- 
digieufe reffemblancc. Bellinefïe qui n*avoit 
point voulu interrompre le prince 9 s'appro- 
cha pour en juger. Quoi ! c'eft ainfi que 
VOUS me voyez, s'écria- t-elle d'abord qu eBd 
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eut jeté les yeux fur l'ouvrage ! Je fuis per-^ 
due, continua- elle en s'enfuyant. Où pbur- 
rài-}e me cacher I Elle prononça ces mots 
de fa voix naturelle &c fans être altérée par 
rage; car dès ce moment elle avoit repris 
ks grâces , fa figure , fa jeunefle. Brillant 
fut fi frappé du fon de fa voix , qu*il la fuivit 
avec empreffement } & qu'il reconnut fa chère 
Bellinette dans les bras de Sublime & de 
Cotfe - blanche , accompagnées de la mou- 
che qui ne 1 avoit jamais quittée , & qui 
avoit repris fon ancienne figure de vieille 
femme- de- chambre. Ceft dans ce moment 
que j'arrive dans ces Isles fortunées^ puifque 
je vous y vois, s'écria le prince Brillant 
avec un tranfport que le cœur peut feul dic- 
ter ! Les fées leur expliquèrent en peu de 
mots ce qu'ils avoient envie 3è favoir; & 
les trouvant parfaitement corrigés de leurs 
défauts 9 &c dignes l'un de l'autre ; elles fom- 
mèrent Grondine, quelles avoient eu la 
précaution d'amener avec elles 9 de la parole 
qu'elle lavoit donnée. Celle-ci fuivant tou- 
jours fon caraftère, voulut faire quelque 
difficulté ; mais elles la menacèrent fi férieu- 
fement y qu elle donna fon confentement au 
mariage j de mauvaife grâce à la vérité, 
& prit promptement la ^ite^ ne pouvant 
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Ibutenir I^^vue de perfonnes'-auffi contentes. 
Sublime & Cotte - blanche laifsèrent Belline 
& Fidèle dans les Isles fortunées^ & con- 
daifirent Bellinette & Brillant dans leurs 
royaumes j où elles voulurent célébrer leurs 
noces y les afliirant que tant qu'ils s'aime- 
roient j ils trouveroient par - tout ces Isles 
lieureufes. Ils apprirent par leur expérience 
que les fées ne les avoient pas trompés. 

Fm du trmtC'Uniemc Volume. 
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